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AVIS SUR PYGMALION. 



Un grand nombre d'auteurs se sont exercés 
sur ce sujet. Pygmalion était d'abord le titre 
du ballet du Triomphe des Arts, par Lamotte^ 
représenté en 1700. Rameau en refit la mu- 
sique. On la trouyers^dans la partie des opèl'as 
de cette collection. Il y a encore sous ce titre, 
une comédie en trois actes de Romagûési , 
qui a été représentée en 1741* ^c dernier au- 
teur ayait fait jouer, en 17549 un ballet-pan- 
tomime de ce nom. 

En 1735, Pannard donna un opéra-comique 
intitulé : Pygmaiion , ou la Statue animée, 
qui fut repris ayec succès en 1744* Enfin, en 
1760, Poinsinet de Siyry donna, aux Français, 
un Pygmalion en un acte et en prose. 

J.-J. Rousseau youlait d'abord donner le 
sien à Strasbourg. Il est probable, d*après 
ses lettres, qu'ill'ayait composé en 1762. Il 
fut joué , en 1768 , à Lyon , et enfin à Paris , 
en 1775,^ ayec un grand succès. C'est dans 
cette pièce que Larive développa son talent, 
et fit sa réputation. 



4 AVIS SUR PYGMALIOn. 

Grimm'en l'end comple dans sesmtmohrw; 
et y 9*occupant exclusivement du mot que pro- 
noncé la'statue îôi'ôqa'ëlle est âhîmée , il pré- 
tend que ce mot devrmt être une expression 
passionnée et douloureose; aiais son opinion 
est asses mal ibndée : car, lorsque Pygmalion 
vient det)réer Gahthée , la scèae doit finir, et 
les mots qu^elle prononce [doivent être simr 
pies ; eUe doit seulement se distingner dès 
autres objets. Y a-t-il riien de plus heun que 
cette exolamatîon qu'elle &k €& loticbant 
Pjfgm&lion : Jh! encore /moi 1 ^EUe reçoit 
à4i^£oid l'amour et la vie, et hait pour octui 
à qui eUe doit l'un et l'autre. O'jest te^»qà*eUb 
espi^ime -et devait exprimer. 

Qu'on lise ce passage de ^^on, où «il 
décrit les sensations qu'éprouva le premier 
homme lorsqu'il fut créé , ht Vim inerra-^ 
J.-J. Rousseau et lui avaient la tnêàieiBatiière 
de eoacevoir cette situation. 

Au surplus, des sentimensdelapluséner*- 
Ifique passion se font reiâjai^uer dans 4^ette 
scène : tels que le dé)>it qé^épronve l'artiste 
en ^'apercevant que le ièu de soB.^éiiie com- 
mence à s'éteindre , 'ainsi que l^dioiisîafttee 
de l'art , l'inspiration et l'amour. Ho'y a rien 



AVIS SUR PYGMALIOIÎ. 5 

de mieux conpuqtic tjedîaJogne , où i*oinpc- 
connaît le génie de l'auteur d'Hcloïse. Une 
grande partie en est conférée à '^expression 
des regrets amers qu'éprouve Pygmalion , 
et de l'indignation que lui cause 'son impuis- 
sance 9 el l'autre partie à l'amour , pour un 
objet qu'il voudrait animer; peut-être en 
composant ce petit clief-d'œuvre, J.-J. Rous- 
seau a-t-il voulu exprimer ce qu'il ressentait? 



1. 



M«i 



PERSONNAGES. 



PTGUALION. 
GALATHÉE. 






PYGMALION, 

SCÈNE LYRIQUE. 



Le ^âtre représente un atelier de sculpteor. Sur les 
cdtés on voit des blocs de marbre , des groupes , des 
statues ébauchées. Dans le fond est une autre statue 
cachée sons un pavillon d'une étoflb légère et brillante 
ornée de crépines et de guirlandes. 

Pygmalion, assis et accoudé, rêve dans l'attitude d'un 
homme inquiet et triste; puis , se levant tout-A-coup, il 
prend sur sa table les oudls de son art, va donner, por 
intervalles , quelques coups de ciseau sur quelqu'une de 
ses ébauche», se recule, et regarde d'un air mécontent 
et découragé. 

PT6MAI.I0K. 

Il D'y a point là draine ni de vie... ce n'est 
que de la pierre.... je ne ferai jamais rien de 
tout cela.... ' 

O mon génie ! où es-tu?... Mon talent! 
qu'es-tu deyenu P... Tout mon feu s'est éteint^, 
mon imagination s'est glacée , le marbre sort 
froid de mes mains... 

Pygmalion, tu ne fais plus des dieux; tu n'es 
qu'un Yulgaire artiste. Vils instrumens , qui 
n'êtes plus ceux de ma gloire^ allez... ne dés- 
honorez plus mes mains... 



8 PYGMALION, 

(U jette avec dédain ses outils, et se promène quelque 
tems, en rêvant, les. bras croises.) 

Que suis-je devenu ? Quelle étrtnge révo- 
lution s'est faite en moi I Tyr, ville opulente 
et superbe, les monumens des arts dont tu 
brilles ne m'attirent plus : j'ai perâu le goût 
que je prenais à les admirer. Le commerce des 
artistes et des philosophes me devient insipide; 
l'entretien des peintres et des poètes est sans 
«ttraîtspour moi; la louange et in gloîitrn'élè- 
TCDtplu&mon ame;les éloges de ceui qui ^n re- 
cevront de la postérité ne me touchent plus ; 
Tamitlé même a perdu pour moi^ea charmes. 

£t vous 9 jeunes objets 9 chefis-d'œune de 
la nature, que mon art osait: imiter, cl surles 
pas desquels les plaisirs m'attiraient ^ainseeSEse; 
TOUS, mes chartttanfs mndète,-'quîm*ehïbï^^iez 
è lafoft des'feuxdefàmùur et du géilîe,:8e- 
puis que je vous ai surpassés , vous m'êtes 
tous indifférent. • 

(Il s'assied, et cooteivple tout^avuxir ,de^iui^) i 

Retenu dons eetateli^r.par'UiiiCkànB^e in- 
concevable je n'y sais rien faire, etje'ae puis 
m'en éloigDier....J')&rre (de groUpeen^;!vot^e, 
défigure en figujee. lion \ois.eâu>,Hlaitile,'inlfeJ>- 
tain ,rne retcotipaUipNa «on igiâée..^ Gts «ou- 
vrages grossiers , restes à 'leur timide ^ébiaiir 
chei, 1)6 «entent) plus la «main^qui jattistixsrleût 
animés..,. 

(11 se fêve iiiipÀdcaS^.iif«tt.) 

C'en est fait, c'en Wt*fôit/J»ai^ii«r«ti*toYm 



SCÈÎÎE LYRIQUE. ^ 3 

l^éoie! Si jeune encore, je survis à mott'ta^ 
lent ! Mais quelle est donc cette ardeur interne 
qui me dérore ?... Qu'ai-je en moi q«i semble 
m^embrâser?... Quoi! dans la langueur d'un 
génie éteint , sent-on ces émotions , sent-on 
ces élans des passions impétueuses, cette in- 
quiétude insurmontable, cette agitation sé- 
crète qui me tourmente... et dont je ne puis 
démêleT la cause ? 

J'ai craint que Tadmiration de mon propre 
t>uvrsfge ne causât la distraction que j*appor- 
lais à ihes traYattriL;3e l'ai cBtChé sous céyoile... 
txkesprolbnfes mrains ont osé couvrir ce monu- 
mietàiâe lecrr gloire. Bepuis que je ne le rois 
]^liis... je suis triste... et je ne suis pas plus 
cRienui. • • 

Qu'il yàm'être cftfer! qu'il ta to'être pré- 
eieaK cet nmnoitel ooTrage 1 Quand mon 
ffénie ét^nt ne podeira plus rien de|prand, 
ne htum, de idigne de moi, je montrerai ma 
Galathée, et je dirai : roilà ce que ^t autrefois 
PjjTgmalion. 6<ma"GfiAatliée1quand j'auraftout 
iper^u, turme reâitet^s..* et jesefai consolé. 

(Il â'apptochc êvL pavillon, pals se retire, va, vient, et 
s'affrète qoelqaèfois à le regarder en soupirant.) 

ttais pourquoi la cacher ? qu'est-ce que j'y 
«gne PBéduit à l'oisiTclé , poui^quoi m'Ater h 
plaisir de contempler la pins belle de mes 
œuvres ? Peut-être j reste-t-il quelque dé- 
faut, que je n'ai pas remarqué; peut-être 
pourrai-je encore ajouter^quelque ornement A 
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10 PYGMALION, 

sa parure : aucune grâce imaginable ne doit 
manquer à un objet si cbarmant.... Peut-être 
cet objet ranimera-t~il mon imagination lan- 
guissante... Il k faut revoir.... l'examiner de 
nouveau.... Que dis-je ?... Ah !... je ne Tai 
point encore examinée... je n'ai fait jusqu'ici 
que l'admirer. 

j( Il va pour lever le voile , et le laissé retomber comme 

efltayé. ) 

Je ne sais quelle émotion j'éprouve en tou- 
chant ce voile : une frayeur me saisit ^ je crois 
toucher au sanctuaire de quelque divinité... 
Insensé !.. c'est une pierre, c'est ton ouvrage; 
qu'importe ? On sert des dieux dans nos tem- 
ples , qui ne sont pas d'une autre matière ^ et 
qui n'ont pas été faits d'une autre main. 

{U lève le voile en tremblant, et se prosterne. On voit la 
statue de Galaihée posée sur un piédestal fort petit , 
mais exhaussée par un gradin de marbre formé de 
marches demi-circulaires.) 

O Galathée ! recevez mon hommage. Oui ^ 
je me suis trompé : j'ai voulu vous faire 
Nymphe et je vous ai fait Déesse... Vénus 
même est moins belle que vousTT. 

Vanité... faiblesse humaine !... je ne puis 
me lasser d'admirer mon ouvrage; je m'enivre 
d'amour-propre... je^.'adore dans ce que j'ai 
faiï^.. Non. .'.rien de si beau ne parut dans la 
nature; j'ai surpassé l'ouvrage des Dieux. 

Quoi ! tant de beautés sortent de mes mains! 
mes mains les ont donc touchées?... Habou- 



h^y*^-' 
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SCÈNE LYRIQUE. ii 

che a donc pu... PjgmalioD !«..^ Je rois un dé« 
faut; ce vêtement couvre trop le nu; il faut 
l'échancrer d'avantage.... Les charmes qu*il 
recèle doivent être mieux annoncés. 

(U prend son maillet et son cisean, pais, s'arançant len« 
tement, il monte en liésitant les gradins de la statue, 

' qa'il semble n'oser toucher : enfin, le ciseau déjà levé, 
Û s'amête. ) 

Quel tremblement ! quel trouble I je tiens 
le ciseau d'une main mal assurée. . . Je ne puis, 
je n'ose , je gâterai tout... 

{Il s'encourage , et enfin , présentant son cisean , il en 
donne un coup , et , ^isi d'efiroi , il le laisse tombée 
en poussant un grand cri. ) 

Dieux !. . . je sens la chair palpitante repous- 
ser le ciseau... 

(Il redefcend tremblant et confus.) 

Vaine terreur, fol aveuglement!. . . Non. . . je 
n'y toucherai point , les Dieux m'épouvantent. 
Sans doute... elle est déjà consacrée à leur 
rang. ... 

(Il la considère de nouveau.) 

Que veux-tu changer ?.... Regarde... quels , 
nouveaux charmes veux-tu lui donner ?.«. Ah! 
c'est sa perfection qui fait son défaut^.. Divine 
Galathée... mpips parfaite^ il ne te manque- 
rait rien. 

(Tendrement.) 

Mais il te manque une ame..« ta figure ne 
peut s'en passer... 



ta PMMAJLÎON, 

(Avec plos d'attendrissement eoccm.) . 

Que Tame faite pour animer un tel corps 
doit être belle ! 

{ Il s'arrête loDg-ieinS|pais,retoDrDam l'asseoir, il dit'd'Qoe 
voix lente , entrecoupée et changée.) 

Quels désirs osé-je former!... quels T(eux 
insensés... Qu'est-ce que je sens ?... ô Ciel... 
le toile de l'illusion tombe... et je n*ose Yoir 
dans mon. cœur.... j'aurais trop à m'en indi« 
~gnér. 

(Longue panse dans tm profond aoeabl^DDent) 

Voilà donc la noble passion qui m'égare I 
C'est donc pour cet objet inanimé que je n'ose 
sortir d'ici f. . . Un marbre !... une pierre!... 
une masse informe et dure ; trayaulée avec 
ce fer. Insensé ! rentre en toi-même; gémis 
sur toi ; Yoîa ton erreur^ Yois ta folie, mais... 
non. 

( Impâaensemént. ) 

Non 9 je n'ai point perdu 1q sens; non, je 
n'extrayague point ; non , je ne me. reproche 
rien. G'^st 4'un être vivant qui lui ressemble; 
c'est de- la figure quil offre à mesyçux... En 
quelque lieu que ce soit, cette figure adorable. . • 
quelque corps qui la porte, et quelque main 
qui l'ait faite , elle aura tous les voeux de mon 
cœur. Oui , ma seule folie est de discerner la 
beauté ; mon seul crime est d'y être sensible. 
Il n'y rien là dont je doive rougir. 



SCÈNE LYRIQUE. x3 

(Moins TÎvnneiit, nuâs tonjoiirs avec passion.) 

Quels traits de feu semblent sortir de cet 
objet pour embraser mes sens 9 et retourner 
avec mon ame à leur source. Hélas ! il reste 
immobile et froid , tandis que mon cœur, em- 
brasé par ses cbannes , voudrait quitter mon 
corps pour aller échauffer le sien. Je crois 
dans mon délire pouvoir m'élancer hors de 
moi ; je crois pouvoir lui donner ma vie et 
l'animer de mon ame. Ah I que PygmaUon 
meure pour vivre dans Galâtheel que dis-je ! 
ô Çicfî sij'étaîs elle , je ne la verrais pas 9 je 
ne serais pas celui qui Taime. Non, que ma ■ 
Galathéë vîve... et qiie 'je ne sois pas elle... 
Ah !... quejesoisjoujours un autre, pour vou- 
loir tou|oïïï5"]êtrT^ la voir, pour f 
ràîmer,*pour en être aimé. 

Transports, toùrmëns, vœux, désirs, rage, 
Impuissance, amour terrible, amour funeste. .. 
ahl t out Tenf er est dans mon cœur agité.... 
Dîeux^pulssans ] Dieux bienfesans. Dieux du 
peuple , qui connûtes les passions des hom- 
mes Toi^s avez tant fait de prodiges 

pour de moindres causes I Voyez cet objet , 
voyez mon cœur.. . soyez justes, et méritez vos 
autels. 

( Avec nn enihoasiasme plus pathétique.) 

Et toi , sublime essence , qui te caches s^uz 
sens, et qui te fais sentir aux cœurs, ame de 
runîverè , principe de toute existence , toi (> i, 
qui par Tamour donnes l'harmonie aux éle- 

I rane< en prose, i . 2 



.\ 
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^leas, layie à la matière 9 le sentiment aux 
corps 9 et la forme à tous les êtres; feu siicré... 
céleste Vénus , par qui tout se conserve et se 
reproduit sans x^esse ! ali 1 où est ton équi- 
libre?... où est ta force expansiye? où est la 
loi de la nature dans le sentiment que j^é- 
prouve ? où est la chaleur ylvifiante dans 
l'inanité de mes yains désirs ? Tous les feux 
sont concentrés dans mon cœur; et le froid de 
la mort reste sur ce marbre; je péris par 
Texcès dé yie qui lui manque. Hélas ! je n'at- 
tends point de prodige, il existe, il doit cesser ; 
Tordre est troublé, la nature est outragée; rends 
leur empire à ses lois , rétablis son cours bien- 
fesant, et verse également ta divine influence. 
Oui, deux êtres manquent à la plénitude des 
choses. Partage-leur cette ardeur dévorante 
qui consume l'un sans animer l'autre ; c'est 
toi qui formas par ma main ces charmes et 
ces traits qui n'attendent que le sentiment et "■ 
la vie; donne-lui la moitié de la mienne, 
donne-la lui toute, s'il le faut. . . lime suffira de 
vivre en elle. O toi qui daignes sourire aux 
hommages des mortels ! ce qui ne sent rien 
ne t'honore pas; étends ta gloire avec les œu- 
vres. Déesse de la beauté , épargne cet auront 
à la nature, qu'un si parfait modèle soit l'image 
de ce qui n'est pas. 

j(Ii revieot à lai par degrés, avec un ^ouTement d^assa^ 

rance et de joie. ) 

I Je reprends oies sens... Quel calme inat- 
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tendu, quel courage inespéré me ranime I... 
Une fièyre mortelle embr^ait mon sang. Un 
baume de confiance et d'espoir court dans < 
mes reines; ]eja»ia-.n9e sentir rendtre..../ 
Ainsi le sentiment de notre dépendance sert 
quelquefois à notre consolation. Quelque mal- 
heureux que soient les mortels.... quand ils 
ont invoqué les Dieux y ils sont plus tran- 
quilles... 

Mais cette injuste confiance trompe ceux 
qui font des yœux insensés.... Hélas 1.... en 
Tètat où )e suis , on invoque tout et rien ne 
nous écoute... L'espoir qui nouç abuse est 
plus insensé que le désir... 

Honteux de tant d'égaremens, je n'ose pas 
même eh contempler la cause... Quand je 
veux lever les yeux sur cet objet fatal, je 
sens un nouveau trouble.... une palpitation 
me suffoque... une secrète frayeur m'arrête... 

(Ironie araère.) 

£h !... regarde malheureux; deviens in- 
trépide ; ose fixer une statue. 

( II la voit s'animer , et se détourne saisi d'eflroi , et le coeur 

serré de douleur.) 

Qu'ai-je vu ? Dieux ! qu'ai-je cru voir ? 
le coloris des chairs, un feu dans les yeux, 
des mouvemëns même... Ce n'était pas assez 
d'espérer le prodige : pour comble de misères, 
enfin je l'ai vu. 



i6 PYGMALION, 

(Excès d'accablemeot) 

Infortuné... c'en «st doncfwt..^ ton délire 
est à &on dernier terme.... ta raison t'aban- 
donne ainsi que ton génie.... Ne la regrette 
point 9 Pygmalion. ... sa perle oou^xira ton op- 
probre. 

(Vhre mdî^iatîoo.) 

Il est trop heurenx pour Pâmant d'une 
pierre j de devenir un homme à yi^on. 

( n se tonne et voH la statue se moirroir et descendre elle- 
même les gradins. Il se jetie ft geoOnz, lère les mains et 
les jeta an ciel) 

Dieux immortels 1... Vénus !... 'Galathée... 
ô prestige d'un amour forcené ! 

â AX ATH £2 5 se touche et dit : 



Moi. 
fifoil 



PTGMA£IOK^traD8porté. 



GALATEiSy se tonciiaot encore. 

C'est moi. 

Ravissante illusion, qui passez jusqu'à mes 
oreilles... ah ! n'abandonnez jamais mes sens. 

( GÂLATBiE fait quelques pas et touche un marbre. ) 

Ce n'est plus moi. 

{PTGMALioB, dans une agitation, dans des transports qu'il a 
peine à contenir, suit tous ses mouvcmens, l'écoute, 
l'observe avecune arv'ide attentif , quiluipemitit à peine 
de respirer.) 
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(Galatbée s'avance vers loi et le regarde. ) 

{ Il se lève prccipitamment, lui tend les bras et la regarde 
avec extase. Elle pose une main sur lui , il tressaille, 
prend cette main, la porte h son cœur, puis la couvre 
d'ardens baisers. ) 

GALATBÉE 9 avec un soupir. 

Ah !... encore moi. 

PT6MAL10N. 

Oui, cher et charmant objet... Oui, digno 
chef-d'œuvre de mes mains, deinon cœur et 
des Dieux; c'est toi seule... JeJ]»ni donné tout / 
mon t'tre ; je ne vivrai plus qiiepar toi. 



FIN. 



2. 



LES 

DEUX AMIS, 

OU 

LE NÉGOCIANT DE LYON , 

DRAME 

EH CIBQ ACTES EU PKOSE; 

PAR BEAUMARCHAIS, 

Bepréseoté aa Théâtre-Français, I9 i3 Janvier 1770. 

Qu*opposeres-Tous aux faux Jngemcnt, 
à l*iojure , aux ciameon ? 

Bien. 

jtcttir^ Scène ru 



AVERTISSEMENT, 



DE l'auteur. 



Pour CaciKtcrfliest^ositionsitli^fitDEiks jaux ac- 
teurs de province ou de socjété qui joueront 
ce drame 9 on afait hiiprimer, au commen- 
cement de chaque scène ^ le nom des per- 
sonnages f tîaiîs Tordre x>û les tîOttiédiets 
français se sont placés , 4e la droite à la gau- 
che ) au regard des spectateurs. Le seul mou- 
yement du niilieu ^dds 4cèn«s >rôste aban- 
donne à l'intelligence des acteurs. 

Cette attention ('de 'toiut.iDiIiquttr:peut pa- 
raître minutieuse aux indifTérens; mais elle 
•Te«t 'agréable à ceux qui se destinent au -théâ- 
tre > ou qui 6n font leur amusement 9 surtout 
s'ils savent avec quel soin les comédiens fran- 
çais les plus consommés dans leur art se 
consultent et varient leurs positions ihéâ- 
tBales aux répétitions , jusqu'à ce qu'ils aient 
rencontré les plus favorables , qui sont alors 
consacrées j pour eux et leurs successeurs, 
dans le manuscrit déposé à leur bibliothèque. 
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C'est en faveur des mêmes personnes que 
Ton a partout 'iA(Vqpé 4a. i^Mpmime. Elles 
sauront gré à celui qui s'est donné quelques 
peines pour^eUrfeoi épasgoer ;- et^te drame , 
par cette façon 4e l%éi4re 9 perd tm peu de 
sa cfattleor à «la facdnre ^^' 7 gagnera tiean- 
coup de yérltë i la repi^és^entâtion. 



ffmmi 



PERSONNAGES. 

AURELLY , riche négociant de Lyon , homme 
vif, honnête , franc et naïf. 

MÉLAG père, receveur-général des fermes, 
à Lyon, philosophe sensihle. 

PAULINE , nièce d'Aurelly , élevée par 
Mélac père, jeune personne au-dessus de 
son âge. 

MÉLAC fils , élevé avec Pauline , jeune 
homme bouillant , et d'une sensibilité ex- 
cessive. 

SAINT-ALBAN, fermier - général en tour- 
née , homme du monde estimable. 

DABINS , caissier d'Aurelly , protégé de 
Mélac père , homme de jugement , et fort 
attaché à son protecteur. 

ANDRÉ, domestique de la maison, garçon 
très-simple. 



La scène est à Lyon, dans le salon commnn d'une maûon 
occnpce par Aorelly et par Mélac. 



LES DEUX AMIS. 



«^^^^«^<^^i^^i»^i^i4 



ACTE PREMIER. 









SCÈNE^ i . 

PAULINE, MÉlAC'pjif. 

U est dix heures du matin. Le théâtre représente uiï salon ; 
â l'on des côtés est on -clavecin onvert arec un pupitre 
chargé de musique. Pauline en peignoir est assise devant^ 
elle joue une pièce. Mélac debout à côté d'elle , enlt^éî;-'- 
habit dujmatin, ses cheveux relevés avec un jpeigne , ùir^. ' 
violon â la main , l'accompagne. La toile se lève aox pre« ' 
mières mesures de TasdAsite (i). 

P A V J4I S £., après que la pièce est jouée. 

GoMMEKT trouvez-TOus cette sonate ? 

(i) Pendant que les acteurs sont censé faire de la musi- 
que, les premiers violons de Torchestre jouent, avec des 
sourdines , un asoante , que les seconds dessus et les basses 
accompagnent en pinçant, ce qui complète l'illusion du 
petit concert que le spectacle représente. 



.•.••/ 
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MÉLAG fils^ 

Votre brillante exécution la fait beaucoup 
valoir. 

PAULINE. 

C'est Totre ayis que: )e '^demande 9 et non 
des éloges. • / •. / 

MÂHjLC'fils. 

*. V** 

Je le dis aussi, ;*,Qlta me plairait moins sous 

les doigts d'ui\VûtlNcr 
• •*• 

• •^AULINE, se lève. 

Fort b!)ef^^]iàais je m*en yais, je n'ai point 
encore «tu ûibn oncle. 

MBLAC fils Tarréte. 

« 

. Il dit sorti y il va.... 

• *■ 

•'"••'• PAULINE. 

-! k la bourse apparemment ? 

MÉLAG fils. 

Je le croi9. Le paiement s'ourre demain. 
Ce tems critique et dangereux pour les né- 
gocians de Lyon exige qu'ils se voient.... 

PAULINE. 

Il s'est retiré bien tard cette nuit l 

MéLAG fils. 

Ils ont long-tems jasé. Mon père se plai« 
^nait u lui des fermiers-généraux ^ qui mç 
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refusent la survivance de sa place de recereur- 
général des Fennes. 

PAUIINE. 

Bien malhonnêtement , sans doute ? 

ME LAC fils. 

Sous prétexte qu'ils l'ont donnée. « Voilà 
» comme vous êtes 9 lui disait votre oncle : 
» ne demandant jamais; un autre sollicite 9 
» il obtient le prix de vos longs services. » 
Mais savez-vous ce que j'ai pensé , Pauline ? 
c'est que si quelqu'un dans la compagnie nous 
a desservi , ce ne peut être que SaiQt-Alban, 

PAULINE. 

Que vous êtes injuste I J'ai vu tout ce qu'il 
a écrit en votre faveur. 

^ HÉLAG (ils. 

On fait voir ce qu'on veut, 

PAULINE. 

Vous vous plaisez bien à l'accuser. 

MÉLAC fils. 
Pas tant que vous à le défendre ^ 

PAULINE fâchée,' 

Vous m'impatientez. Depuis son départ II 
faut donc se résoudre à voir toutes nos con- 
versations rentrer dans ce)le-ci P 

MÉLAC fils 9 d'an air fin. 

Allons 5 la paix. — Ils ont ensuite parlé 

Ppuncf en prose. | , 3 
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de votre établissement du mien.... Mon 

père m'a fait signe , je me suis retiré ; mais ^ 
en sortant , j'ai entendu qu'il disait un mot.... 
Ah! Pauline.... 

(Il veut lui prendre la main,) 
PÂ€LINE se recule. 

Eh bien , Monsieur ! 

»^ÉLAc fils. 
Un certain mot... 

PACItin^ rinterrompt. 

Je ne suis pas curieuse..,. Parlons de la 
petite fêle que nous préparons â mon oncle 9 
à l'occasion de ses lettres de noblesse : y 
gong;cz-vous ? 

MELAC fils. 

J'ai tout arrangé dans ma tête. Nous com- 
mencerons par un concert ; peu de monde, 
nous et nos maîtres. Sur la fin on viendra 
l'avertir qu'on le demanda* Pendant son ab- 
sence , un tapis , deux paravents feront 
l'affaire , et nous lui donnerons la plus jolie 
petite pièce.,., 

PAULINE, 

Oh ! point de comédie. 

MÉLAC fils, 
Pourquoi ? 

PAULINE. 

Vous connaissez la faiblesse de ma poir* 
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ME LAC fils. 

On ne crie pas la comédie ; ce n'est qu'en 
parlant qu'on la joue bien. Figure char- 
mante ! organe flexible et touchant ! de l'amc 
sur tout.... Que vous marique-t-îl ? une jeune 
actrice se fait toujours assez entendre , lors- 
qu'elle a le talent de se faire écouter. 

PAULllSfE. 

Oh ! ce n'est ni d'éloquence , ni d'adresse 
qu'on vous accusera de manquer, pour ra- 
mener les gens à vos idées.... Et les couplets 
que je vous ai demandés ? 

KÉLAC Ûls f tendrement* 

Vous craignez qu'on ne les oublie? injuste 
Pauline!... 

PAUIINE rinterrdmpt en Rasseyant. 

Essayons encore une" pièce avant de mi'ho- 
biller. 

M EL AC fils 9 s'assorant de Taccord du violon. 
Volontiers. 

PAULINE. 

Donnez-moi le nouveau livre. 

M B L A G fils y avec humeur. 

Pourquoi ne pas suivre le même ? 

PAULINE. 

Pour sortir un peu de l'ancien genre. Ai!^ 
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reste , comme c^était uniquement pour 

TOUS.... 

MELA G Û\Sj d'an air incrcdale. 

Oui ^ pour moi ! 

PAULINE riant. 

Voilà bien les ingrats ! cherchant toujours 
à diminuer Tobligation , pour n'être point 
tenus de la reconnaissance ! Cette musique 
n'est-elle pas plus piquante^ plus yarièe? 

HÉ LÀ G fils, mécontent. 

Piquante, variée, délicieuse ! C'est le beau ^ 
Saint-Albau qui tous l'a choisie à Paris. 

PAULINE. 

Et toujours Saint-Alban ? Vous êtes bien 
étrange ! Votre souverain bonheur serait que 
personne ne m'aimât ! 

H EL A G fils. 

Je ne serai donc jamais heureux. 

PAULINE. 

Vous voudriez.... qu'on ne pût me souffrir. 

HÉLAG fils. 
Je ne désire point l'impossible. 

PAULINE, gaîment. 

Hé ! il ne faudrait pas trop vous presser 
pour vous le faire avouer ingénument. 
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ME LAC fils. 

Non ; mais il est assez simple que je 
n'aime point un homme qui affiche des 
sentimens pour tous. 

PAVLINE. 

Pour le venger de cette humeur , tous 
accompagnerez sa favorite. 

MÉIÀG fils 

Oh ! non 

(Il pose le violon sor une ebaise.) 
PAULINE. 

Vous me refusez? 

MÉLACfils. 

J'aime mieux demander pardon de~ tout 
ce que j'ai dit. 

{ Il se met â genoux. ) 

PAULINE. 

Et moi je le veux. 

MELA G fils. 

C'est une tyrannie. 

PAULINE 5 plaisantant. 

Obéissez , ou je ne vous appelle plus mon 
frère. 

MELA G fils^ d'un air hypocrite, en se rcIcTant. 

Si ce nom vous déplaît, vous avez un 
autre moyen de m'y faire renoncer. 

3. 
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PÀULIlfE. 

El t'est ? 

MÉLAC fils. 

De m'en permetlre un plus doux. 

SCÈNE II. 

PAULINE, MÉLAC fils, MÉLAC pèke. 

(Mclacptre paraît dans le fond,) 
PAULIKE. 

Je ne tous entends pas 

MÉLAC fils^ 
Vous ne m'entendez pas ? Je vais.... 

PAULINE^ lui coupant la parole. 

Je vais.... Je yais jouer la pièce: m'ac- 
compagnerez-YOus , oui ou non ? 

MÉLAC fils lui baîse les mains. 

Pardon , pardon ; n^iais pour celle-ci , en 
vérité elle est trop diflicile. 

PAULINE^ avec une petite moue. 

Hum.... Mauvais caractère! je sais ce qui 
vous la fait voir ainsi. (Il lui baise les 
mains ; elle se fâche, ) Finissez , M. de Mélac, 
je vous l'ai déjà- dit. Ces libertés m'offlèn- 
sent : laissez mes main». 
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MÉLACfils. 

Qui pourrait refuser.... ( Il continue à iut 
baiser tes mains, ) un juste konnnage.... à 
leur deïtérité. 

( Mélac père se retire avec mystère. ) 

SCÈNE III. 

MÉLAC FILS, PALL1^E. 

PAULIN E5 s'ccliappaot.^ 

E5C0BE ? obstiné ! mufîn ! disputeur ! aud»' 
deux ! jaloux !... Car tous méritez tous ces 
noms-là. Vous refusez de m^accompagner , 
TOUS en aurez ce soir la honte publique. 

SCÈNE IV. 

MÉLAC FILS, seul. 

MoK cœur la suit... Ah I Pauline... Jie plai« 
santé ayec elle... Je dispute... Je Fobstine... 
Sans ce détour, je n'oserais jamais... Si mon 
père m'eftt obtenu cette survivance, mon 

état une fois fait Je le veux absolument, 

» dit-elle, obéissez »... J'aime a la voir pren- 
dre ainsi possession de moi , sans qu'eOe s'en 
doute... {^11 va fermer te clavecin. ] Otii; mais^ 
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elleabeau dire, je ne jouerai point la musique 
de son Saînt-Alban... Que je le hais aycc son 
esprit, sa richesse et son air affectueux! Il 
avait bien affaire de rester trois semaines ici , 
ce beau fermier -général ! On l'envoie en 
tournée.... 

SCÈNE V. 

MÉLAC FUS, MÉLAC pèbe, 

BIÉLAG père , jouant rétotmé. 

Tout seul mon fils ! Il me semblait avoir 
entendu de la musique. 

MÉLAC fils. 

' C'était Pauline, mon père; elle est allée 
s'habiller. 

MELAC père. 

Mais, vous Mélac, vous n'êtes pas décem- 
ment : ces cheveux.... 

MÉLAC fils. 

Elle était en peignoir elle-même. 

MÉLAC père. 

Cette aimable confiance de l'innocence 
n'autorise point à lui manquer. 
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MELAG fils. 

Moi^ lui manquer 9 mon père ^ 

MÉLAcpère. 

Oui , mon fils , c'est lui manquer que de 
vous montrer à ses yeux dans ce désordre. 
Parce qu'elle ignore le danger, ou vous es- 
time assez pour n'en point craindre avec vous, 
est-ce une raison d'oublier ce que vous devei 
à son sexe 9 à son âge, à son état ? 

M il A G fils. 

Je ne vais point chez elle ainsi. Ce saloa 
nous est commun; nous j avons toujouri 
étudié le matin.... Quand on demeure en- 
semble.... Mais mon père, jusqu'à présent , 
TOUS ne m'avez rien dit.... Est-ce monsieur 
Aurelly qui fait cette remarque ? 

' HELAcpère. 

Son oncle P Non, mon ami. Aussi simple 
qu'honnête, Aurelly ne suppose jamais le 
mal où il ne le voitpas;!^mais^ tout occupé 
de son commerce, il s'est reposé sur moi 
des mœurs et de l'éducation de sa nièce , et 
je dois la garantir par mes soins.... 

MELAG fils. 

La garantir ! 

MELAG père. 

Elle n'est plus un enfant, mon fils; et ces 
familiarités d'autrefois.... 
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111 É L A G fils y no peu déconcerté. 

J'espère ne jamais m'oublier devant elle, et 
lui montrer toujours autant de respect que je 
renferme d'attachement. 

MÉLAG père. 

Pourquoi le renfermer, s'il n'est que raison- 
nable ? Riez arec elle, dans la société, derant 
moi, devant son oncle, très-bien: mais c'est 
lorsque vous la trouvez seule, mon fils, qu'il faut 
la respecter. La première punition de celui qui 
manque à la décence , est d'en perdre bientôt 
le goût : une faute en amène une autre , elles 
s'accumulent ; le cœur se déprave; on ne sent 
plus le frein de l'honnêteté que pour s'armer 
contre lui : on commence par être faible, on 
JGnit par être vicieux. 

M El A G fils, déconcerté. 

Mon père, ai-je donc mérité une aussi se* 
vère réprimande ? 

MEIAG père, d'un ton plus doux. 

Des avis ne sont point des reproches. Allez, 
mon fils; mais n'oubliez jamais que la nièce 
de votre ami, du bienfaiteur de votre père, 
doit être sacrée pour vous. Souvenez-vous 
qu'elle n'a point de mère qui veille à sa sûreté. 
Songez que mon honneur et le vôtre doivent 
être ici les appuis de son innocence e< de sa 
réputation. Allez vous habiller. 
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SCÈNE VI. 

MËLAC PERE ^ seul. 

S'il s'était douté que je l'eusse vu, il eût 
mis, à se disculper, toute l'attention qu'il a 
donnée à ma morale. On ne se ment pas à soi- 
même; et s'il a tort, il se fera bien sans moi 
l'application de la leçon. Ceci me rappelle 
avec quel soin Aurelly détournait la conver- 
sation hier au soir, quand je la mis sur l'éta- 
blissement de sa nièce. Sa nièce!... Mais, 
est-il bien vrai qu'elle le soit ?.... son em- 
barras en m'en parlant semblait tenir.... de la 
confusion... Je me perds dans mes soupçons.' 
Quoi qu'il en soit, je ne veux pas que mon 
ami puisse jamais me reprocher d'avoir fermé 
les yeux sur leur conduite. 

SCÈNE VII. 

U £ L A C PÈRE , A N D R E , en papillotes et en veste 
du luatin , un balai de plume sous le bras , entre , re- 
garde de côtés et d'autres, et s'en retourne. 

ANDRÉ. 

L n'y est pas, M. Dabins. 
ME LAC père. 
Qu'est-ce ? 
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ANDRÉ. 

Ah ! ce n'est rien. C'est ce gros monsieur... 

MÉLAcpère. 
Quel monsieur ? 

ANDRE 9 d'un ton niais. 

Celui qui yient.... 'Qui m'a tant kât rire le 
jour de cette histoire. . . 

MÉLAC père. 

Est-ce qu'il n'a pas de nom ? 

~ ANDRÉ. 

Si fait, il a un nom. Monsieur.... mon- 
sieur... C'est qu'il s'appelle encore autrement. 

MÉLAC père. 
Autrement que quoi? 

ANDRÉ. 

Je l'ai bien entendu peut-être.... Paris, 
deux et demi; Marseille, Canada, trente- 
huit , que sais-je ? 

MÉIAC père, riant de pitié. 

Ah I l'agent de change ? 

ANDRÉ. 

C'est çà. 

MÉLAC père. 
Mais ce n'est pas moi qu'il cherche ? 
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C'est M. Dabins. 

MÉLAC père. 
Qu'il passe à la caisse d'Aurelly. 

▲ NDRé. 

II en vient; ce caissier n'est-il pas déjà 
sorti ! 

mélàg père. 

•nlJn jour comme celui-ci ! Il est donc fou ! 

ANDRÉ. 

Je ne sais pas. 

tiihkc père. 
Voyez à sa chambre, au jardin, partout. 

ANBAEva et revient. 

Moi, j'ai mon ouvrage... et si je ne le 
trouve pas, qu'est-ce qu'il faut que je lui 
dise 7 

MÉLÂG père. 
Kien : car on ne finirait plus.... 



Brames en prose. l\ 
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SCÈNE YIII. 

MÉLAC père, seul. 

Qui croirait qu'un garçon aussi simple 
fût le fait d'un honxme bouillant , d'Aurelly ? 
Sa règle est assez juste : aux gens de cet 
étal, moins d'esprit, moins de corruption. 

SCÈNE IX. 

DABINS, MÉLAC pebe. 

MELÀC père. 
On vous cherche , M; Dabins. 

DABINS , d'un air eflrayé. 

Depuis une heure. Monsieur, j'épie le 
moment de vous trouve^ seul. 

MÉLAC père. 
Que me voulez-vous ? 

DABINS 

Puis-je parler en liberté ? 

MELAC père. 

Vous êtes pâle , défait ! votre voix est trem- 
blante ! 
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DABINS. 

Ah ! Monsieur ! 

MEJLÀG père. 
Expliquez-vous. 

DABI5S 

Comment tous apprendre le malheur ?.,,. 

MELAC père. 
Sortez de ce trouble. Parlez. 

DABÎNS. 

Cette lettre que je reçois à Tinstant... 

MÉLAG père. 
Que dit-elle de sinistre ? 

DABINS. 

Vous aimez M. Aurelly ? 

MELAC père. 
Si je l'aime ! vous me faites trembler. 

DABINS. 

A moins d'un miracle 9 il faut qu'il manque 
à ses paiemens demain. Il faut... 

MELAC père y regardant de tous côtés. 

Malheureux ! si quelqu'un vous entendait... 
Vous perdez le sens... D'où savez-vous ?.... 
Cela ne saurait être. 

DABI17S. 

J'ai prévu votre surprise et votre douleur; 
mais le fait n'est que trop avéré. 
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ME LAC père. 

Avéré ! dites-vous ? — Je n'ose l'interroger. 
— M. Dabins , songez- vous à l'importance ?... 
Il m'a troublé. 

DABINS. 

M. Aurelly avait, à Paris, pour huit cent 
mille francs d'effets. 

M EL A c père. 
Chez son ami M. de Préfort, je le sais. 

DABINS. 

Il me dit, il y a quelque tems, d'écrire à c6 
correspondant de les vendre, et de m'en- 
voyer tout le papier sur Lyon qu'on pourrait 
trouver. 

MELA c père. 
Après ? 

DABINS. 

Au lieu d'argent que j'attendais aujour- 
d'hui , son fils me dépêche un courrier , qui 
a gagné dou2e heures sur celui de la poste. 

MÉLAC père. - 

Eh bien ! ce courrier ? 

DABINS. 

M'apprend qu'au moment de négocier nos 
effets, M. de Préfort s'est trouvé atteint d'un 
mal violent, qui l'a emporté en d'eux jours, 
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et qu*on a mis aussitôt le scellé sur son ca* 
binet. 

M EL A G père. 

Pourquoi cet effroi? Je regrette Préfort; 
mais il laisse une fortune immense. AurelJj 
réclamera ses effets, qui lui seront remis. C'est 
tout au plus un retard : achevez. 

Di.BI5S. 

J'ai tout dit. Notre paiement était fondé 5ur 
ces rentrées qui n'ont jamais manqué: nous 
n'ayons pas dix mille francs en caisse. 

HÉLA G père. 
Et TOUS devez en payer demain ? 

DABI5S. 

Six cent mille. Il y a de quoi perdre l'esprit. 

MÉLAG père. 
Il me quitte : il ne sait donc point?.... 

DABI5S. 

Voilà mon embarras. Vous connaissez sa 

probité, ses principes.... Il en mourra in 

nomme si bon, si bienfcsant.... Mais, Mon- 
sieur, il n'y a que vous qui puissiez vous 
charger de lui apprendre.... 

vÉLAG père. 

Il n'est pas possible qu'Aurelly n'ait pat 
chez lui de quoi parer à cet accident. 

4. 
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DABINS. 

Il a du bien, d'excellens immeubles : cette 
maison, sa terre; mais avoir à payer demain 
six cents mille francs, et pas un sou !... 

M EL A G père. 

Attendez. Je lui connais cent mille écus 
qu'un ami, m'a-t-il dit, lui a conûés. 

DABIKS. 

Il ne les a plus : M. de Préfort s'était chargé 
de les convertir en effets pareils à ceux qu'il 
lui avait procurés. Aujourd'hui tout est là; 
tout manque à la fois. 

MELA G père. 

Onze cents mille francs arrêtés ^ au moment 
de payer ! 

DABINS. 

Il périt au milieu des richesses. 

M EL A G père se promène. 

Vous l'avez dit , il en mourra ; l'homme le 
plus vertueux! le plus sage!.... une réputa- 
tion si intacte ! s'il suspend ses paiemens , s'il 
faut que son honneur... il en mourra, l'infor- 
tuné : voilà ce qu'il y a de bien certain. 

(Il se promène plus vite.^) 
DABINS. 

Si l'on eût reçu la nouvelle huit jours plu- 
tôt. . . . 
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HÉLAcpëre. 
C'est un homme perdu. 

DABIK5. 

Ces lettres de noblesse encore lui font tant 
de jaloux! Vous verrez , Monsieur, les ami* 
que lui laissera Tinfortune : il n'y a peut-être 
pas un négociant dans Lyon qui ne fût bien- 
aise au fond du cœur.... Trouver de l'argent ! 
il ne faut pas s'en flatter. 

MÉLi.G père se promène. 

J'ai bien ici cent mille francs à moi. 

DÀBINS. 

Qu'est-ce que cela ! 

HÉLAG père 9 rêvant. 

En effet qu'est-ce que cela ! 

DABINS. 

A peine le sixième de ce qu'il nous faut. 

HELA G père s'arr^. 

M. Dabins! 

DABI?(S. 

Monsieur. 

MÉLAG père. 
Où est Votre courrier ? 

DABINS. 

Je l'ai fait cacher. 
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MÉLAG père. 

M. Dabins , allez m'attendre dans mon ca- 
binet. Ne voyez personne 9 enfennez-yous , 
enfermez - vous soigneusement. Je vous re- 
joins, j'ai besoin de me recueillir.... 

BABIKS. 

Sur la manière de lui annoncer ?. . . 

MÉLAc père. 
C'est lui. Partez, sans dire un mol. 

SCÈNE X. 

MÉLAC PERE, DABINS, AURELLY. 

AURELLY. 

Bon jorR , Mélac. Ah I te voilà , Dabins ? J'ai 
trouvé l'agent de change qui te cherche ; il 
emporte mes deux effets sur Pétersbourg. Eh 
bien ? nos fonds de Paris ? 

( Il 6te son épée qu'il pose, sur une cliaisc. ) 
MÉLAG père , vivement. 

C'est ce dont il me parlait, en me deman- 
dant si je n'avais pas quelques papiers à échan- 
ger pour simplifier son opération. 

AURELLY. 

Comme tu es rouge , Mélac ! 
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MÉLAG père. 
Ce n'est rien. 

AURELLT^ â Dabins qui sort. 

M. Dabins , le bordereau de tous mes paie- 
mens en état pour ce soir. 

j( Dabins sort.) 

SCÈNE XI. 

MÉLAC PEKE, AURELLY. 

AURELLT^ gaiement. 

Je t'ai bien dés/ré tout à l'heure à l'inten- 
dance : tu m'aurais tu batailler.... 

MELAC père. 

Contre qui ? 

AVAELLT. 

Ce nouveau noble ^ si plein de sa dignité , 
si gros d'argent et si bouffi d'orgueil , qu'il 
croit toujours se commettre, lorsqu'il salue 
un roturier. 

MÉLAC père, distrait. 

Moins il y a de distance entre les hommes, 
plus ils sont pointilleux pour la faire remar- 
quer. 

AUBELLT. 

Celui-ci, qui, jusqu'à l'époque de mes 
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éprouver un serrement de coeur sur le sort d% 
ceux à qui il peut être fatal. 

AURELLT. 

Et moi, je dis que la pitié qu'on a pour les 
fripons, n'est qu'une misérable faiblesse, un 
vol qu'on fait aux honnêtes gens. La race des 
bons est-elle éteinte pour?... 

MÉLAc père. 

Je ne parle point des fripons. 

JLUB.ErLLT , avec cbalenr. 

Les malhonnêtes gens reconnus sont moins 
à craindre que ceux-ci : l'on s'en méfie ; leur 
réputation garantit au moins de leur mauvaise 
foi. 

MÉLAC père. 
Fort bien : mais... 

AURELLY. 

Mata un méchant, qui travailla vingt ans a 
passer pcrur honnête-homme , porte un coup 
mortel à la confiance, quand son fantôme 
d'honneur disparaît : l'exemple de sa fausse 
probité fait qu'on n'ose plus se fier à la vé- 
ritable. 

MÉLAC père, douloareusement. 

Mon cher Aurelly , n'y a-t-il donc point de 
faillites excusables ? Il ne faut qu'une mort? 
un retard de fonds ; il ne faut qu'une banque- 
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route frauduleuse un peu considérable 9 pour 
en entraîner une fouie de malheureuses. 

AVRELLY. 

Malheureuses ou non ; la sûreté du com- 
merce ne permet pas d'admettre ces subtiles 
différences : et les faillites qui sont exemptes 
de mauvaise foi ne le sont presque jamais 
de témérité. 

MÉLAC père. 

Mais c'est outrer les choses ^ que de confon- 
dre ainsi.... 

AUBELLT. 

Je Youdraîs qu'il y eût là-dessus Jes lois si 
sévères qu'elles forçassent enfin tous les hom- 
mes d'être justes. 

MÉLAC père. 

Eh ! mon ami, les lois contiennent les mé- 
dians, sans les rendre meilleurs; et les mœurs 
l^s plus pures ne peuvent sauver un honnête 
^omme d'un malheur imprévu. 

AtTRELLT» 

Monsieur, la probité du négociant importe 
à trop de gens, pour qu'on lui fasse grâce en 
pareil cas. 

MÉLAC père, 
liais écoiitcz-moi. 
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atjrei.lt. 

Je ysâs plus loin : je soutiens que Thonncur 
des autres est engagé à ce que celui qui ne 
paie pas soit flétri publiquement. 

MELA G père y mettant ses mains sur son visage 

Ah ! bon Dieu ! 

AUAELLT. 

Oui 9 flétri. S'il est malheureux , entre 
mourir et paraître indigne de yivrc le choix 
est bientôt fait , je crois. Qu'il meure de dou- 
leur; mais que son exemple terrible augmente 
la prudence ou la bonne foi de ceux qui l'ont 
sous les yeux. 

MÉLAC père, s'écbauflàîit. 

Vous condamnez, sans distinction , à l'op- 
probre un infortuné comme un coupable ? 

AURELLT. 

Je n'y mets pas de différence. 

MÉLAC père. 

Quoi! si l'un de vos amis, yictîme des évé- 
nemens?.... 

AURELLT. 

Je serais son juge le plus sévère. 

MÉLAC père, le rcgarc'ant fixement. 
Si c'était moi ? 

Drames en prose, i. 5 
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AU&ELLY. 

Si c'était toi ?... Son air m'a fait trembler. 

MÉLAC père. 
Vous ne répondez pas ? 

A V RE L L T 9 dèremcnt. 

^Si c'était vous ?... ( Avec effusion. ) Mais 
premièrement, tu n'es pas négociant: et voilà 
comme tu fais toujours ; quand tu ne peux 
convaincre mon esprit ^ tu attaques mon 
içœur. 

MÉLAC père , â part. 

Oh Ciell comment lui apprendre?.., 

SCÈNE XII. 

MJ3LAC FEUE , PAULINE , AURELLY. 

PAULINE, habillée. 

Ah ! voilà mon oncle de retour. 

MÉLAC père^ â part, avec doulpur. 

Et sa nièce ! 

PAULINE* 

Bonjour, mon cher oncle ; avez-vous mieux 
^po$é cette nuit que la précédente ? 
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ÀVfi.ELLT. 

Fort bien ; et toi ? 

PAVLINE. 

Votre conversation si sérieuse du souper 
m'a un peu agitée : elle m'adaissé une impres- 
sion.... j'ai peu dormi. 

ATJ&ELLY y en rinnt. 

Nous aurons soin à l'avenir de monter nos 
bayardagessur un ton plus gai. Nous ne devons 
pas troubler les nuits de celle qui nous rend 
les jours $1 agréables. 

.( pBuline TeiBbiasse ) 
ttéxAC père, â put. 
Sa sécurité me perce l'âme. 

▲URELLT. 

Ab ça ! mon enfant , quel amusement nous 
disposes- tu aujourd'hui? 

PAULINE. 

Cet après-midi ? Grand assaut de n^usique 
«ntre l'obstiné Mélac et moi., vous serez les 
juges. Vous savez qu'il donne la préférence au 
\iolon sur tout autre instrument. 

AU n E L LT 9 gaiement. 

Et toi , tu défends le clavecin à outrance ? 

PAULINE. 

Je soutiens l'honneur du clavecin. La lof 
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du combat est que le vaincu sera réduit à ne 
faire qu'accompagner l'autre, qui brillera seul 
tout le reste du concert; et je tous confie que 
j'ui de quoi le faire mourir de dépit. 

AVRELLT. 

Bravo ! bravo ! 

M É L A C père , d'un ton pénétré. 

Ne ferions-nous pas mieux , mes amis , de 
remettre ce concert ; tant de gens sont à Lyon 
dans le trouble et l'inquiétude : « Il semble , 
» dira-t-on, que ceux-ci fassent parade de 
» leur aîsapce , pour insulter à l'embarras où 
> les autres sont plongés. » On comparera 
cette joie déplacée avec le désespoir qui poi- 
gnarde peut-être en ce moment d'hotmêtes 
gens qui ne s'en vantent pas. 

AUAELLY, riant. '. 

Ah, ah, ah! vois-tu comment ce grave 
philosophe détruit nos projets d'un seul mot ? 
Il faut bien lui céder pour avoir la paix. Remets 
ton cartel à quelque autre jour. 

M é L A c père , û part , en sortant. 

Allons sauver , s'il se peut , l'honneur et la 
vie à ce malheureux. 
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SCÈNE XIII. 

PAUUNE , AURELLY. 

ATTREtlT. 

Mais.... il y a quelque chose aujourd'hui... 
N'as-tu pas remarqué ?. .. 

PAULINE. 

En effet ^ j'ai cru lui voir un nuage... 

AUBELtT. 

Ah ! la philosophie a aussi ses humeurs. 

PAULINE. 

Que disiez-YOUS donc ? 

AUftELLT. 

t 

Nous parlions faillites , banqueroutes. 

PAULINE. 

C'est cela. Son ame est si sensible , que le 
malheur même de ceux qu'il ne connaît pas 
rafflige. 



5. 
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SCÈNE XIV. 

PAULINE , ANDRÉ , AURELLY. 

▲ NDAE 9 criant et coarant. 
MonsiEUA , Monsieur l 

PAULINE fait un cri de surprise. 

Ah!... 

AURELLT. 

Qu'est-ce donc ? 

ANDRE 9 avec joie. 

Le Yalet de chambre de Monsieur le (i) 
grand fermier, descend de cheval dans la cour» 

ATRELIT, avec haménr. 

Eh bien ! tous ne pouTéz pas dire cela sans 
courir , et nous crier aux oreilles ? • 

PAU^LINE. 

Il m'a fait une frayeur.». 

ANDRÉ. 

Dame , est-ce que ce n'est rien donc ^ Mon- 
sieur le grand fermier qui arrive ! 

AVRELLT. 

Saint-Alban ? 

■ I II I ■ ■ " il I IW " 

(i) Les gens du penple de toutes les provinces mëridio- 
DBles de Fiance DODunaient ainsi les fenniers du tqu 
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ANDRE. 

Monsieur de la Flefor Ta laissé à la dernière 
poste. 

PAUllNB-f avix: iiiunenr< 

Quand nous raurîons appris deux minutes 
plus tard ? 

AJD bbllT> à ï^olitie. 

Quel dommage que le concert soit dérange ! 
Tu voulais des juigês ; en voici un que tu ne ré- 
cuserais pas.,. Il repassé bientôt ! Qu'on fasse 
rafraîchir son courrier. 

ANDRÉ. 

Bon î il n'a fait qu'un saut dans l'ofïîce. 
Pour un valet de chambre y on ne dira pas qu'il 
est fier^ lui. 

AUREIIT. 

Suis-moi. 

ANDRÉ. 

Quel appartement faut-il disposer ? 

AURELIiT» 

Suis-moi, te dis-je ; je vais donner de* 
ordres. 
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SCÈNE XV. 

PAULINE 9 seule, avec chagrin. 

Saint- Alban !... C'est son amour qui le ra- 
mène.... J'ai le cœur serré. (Elle soupire.) 
La persécution de celui-ci 9 la jalousie qu'elle 
donne à Mélac, et surtout la nécessité de ca- 
cher sous un air libre un sentiment que je ne 
puis dompter.... En vérité, mon état devient 
plus pénible de jour en jojir. 
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SCÈNE I. 

MÉLAC FILS y en habit de ville, PAULINE. 
PÂULIVE^ avec une gaieté aficctée . 

Pour quelqu'un qui a fait une aussi belle toi- 
lette^ TOUS ayez une terrible bumeur. 

m£lac fils. 

C'est Totre gaieté qui me la donne , Made- 
moiselle ; c'est ce retour précipité. Saint- 
Alban doit rester trois mois en tournée ; il en 
passe un ici ; et à peine est-il partie qu'on le 
voit revenir, , 

PAULINE. 

S'il a des affaires à Paris. 

MÉLAC fils. 

La Fleur dit qu'il n'y va pas. Un tel em- 
pressement ne regarde que vous^ Mademoi- 
selle. 

PAULINE 9 en riant. 

Depuis quand suis-je , Mademoiselle ? les 
doujL noms de frère et de sœur... 
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ME LAC fils 9 avec fea. 

Saint - Alban tous aime : il est riche , en 
place , estimé ; je vois tout mon malheur. Il 
vous aime, il vous obtiendra, et j'en mourrai 
de chagrin. 

PAVIINE, gaiettient. 

Dites-moi , je vous prie , où vous prenez 
toutes les folies qui vous échappent? 

H EL À G fils. 

Ecoutez , Pauline. Tous faites profession 
de sincérité ; assurez-moi qu'il ne vous a rien 
dit, et je serai calmé. 

PAVLIUE. 

Que voulez-vous qu'il m'ait dit? 

MÉLAG fils. 

Que vous êtes belle ; qu'il vous aime» 

PAVIINE. 

C'est une phrase &î commune; et vous aussi 
vous me l'avez dit. Tous les jeunes gens repus 
dans cette maison , ne se donnent-ils pas les 
airs de tenir le même langage ? 

ME LA G fils. 

Aucun d'eux, sans doute, n'a pu vous voir 
avec indifférence; mais s'ils vous connaissaient 
comme moi.... 

PJkVLlNE. 

Ils me verraient bien haïssable. 
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MÉLAG fils. 

Ils n'auraient plus besoin de vous trourer 
si belle , pour vous aimer éperdument. Re- 
Tenons...» 

PAIÎLINE. 

Dans un homme comme Saint- Alban , ces 
propos que tous redoutez ne sont que des 
galanteries d'usage et sans conséquence ; de 
la part des autres 9 c'est pure étourderie.... 
de la TÔtre.... 

MÉLAG fils. 

De la mienne ? 

PAULINE gaiemcut. 

Delà vôtre.... Mais je voudrais bien savoir 
pourquoi vous vous donnez les airs de m'in- 
terroger ? Il faut avoir de grands titres , pour 
user de pareils privilèges. 

MÉLAG fils. 
Ah! Pauline! il arrive, et vous plaisantez! 

PAULINE, sérieusement. 

Brisons-là, jevous prie. Peut-être auriez- 
vous à vous plaindre de moi , si quelque autre 
«vait lieu de s'en louer. 

MELA G fils, avec feu* 

Ce Saint-Alban me fait trembler, ôtez-moi 
icette inquiétude. 



6o LES DEUX AMIS, 

PAULINE. 

Que TOUS êtes importun! 

MÉLAC ûls. 

Défendez-moi seulement d'en aroir. 

PAULINE. 

Oh ! quand il veut une chose !. . . . ( Etourdi- 
ment,) Si je vous le défends ; m'obéirez-vous? 

M É L A C fils 9 lui baisant les mains avec transport. 

Ma chère Pauline î 

PAULINE 9' s'écLtppaot. 

Toujours le même ! on ne peut dire un mot, 
sans être forcé de quereller, ou de vous fuir. 

^Elle sort. ) 

SCÈNE II. 

V 

MELAC FILS, seul, avec Joie» 

« M'oBEiREz-vors !» ... A-t-elle mis dans ce 
peu de mots tout le sentiment que j'y aper- 
çois ? « M'obéirez-vous ? » Mais pourquoi cet 
' heureux présage est-il troublé par l'arrivée* 
du fermier général ? 
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SCÈNE III. 

MELAC PK&E5 en liabit de campagne, entre en r^'xaDt, 
un crayon et du papier à la main ] M.£LAC FILS. 

MÉLÀC fils 9 avec surprise. 

Ah ! mon père ! vous avez changé d'habit ! 

MÊLA G père f sans regarder, d'un ton sombre. 

Voyez si ma chaise est prête. 

MELAC fils. 
Vous partez, mon père ? 

MÊLA G père 9 du mène ton. 
Oui. 

MÉLAC fils. 

Vous ne prenez pas votre carrosse ? 
MÉLAC père. 

Non. '-' 

MÉLAC fils. 

Vous n'allez donc pas à?... 
MÉLAC père. 

Je vais à Paris. 

MELAC fils, inquiet. 

Un voyage aussi subit.... 

MÉLAC père. 
Il ne sera pas long. 

Drames en prose, i . 6 
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MÉLAG fils. 

N'annoncerait-il aucun accident ? 

MÉLAG père. 
Affaires de compagnie. 

MÉLAG fils. 
Ah!... Mais savez-yous qui l'on attend ici 
aujourd'hui? 

MÉtAC père. 
Qui que ce soit. Qu'on m'avertisse quand 
les chevaux seront venus. 

MÉLAG fils. 
C'est que cela pourrait déranger.... 

MÉLAG père. 
Rien , rien. Quelle heure est-il ? 

MÉLAG fils. 
Il n'est pas midi. 

MÉLAG père. 
Avant deux heures je suis en route. 

MÉLAG fils. 

Vous ne me donnez aucun ordre y mon père? 

MÉLAG père. 

Laissez-moi seul un moment; je ne puis 
TOUS écouter en celui-ci. 

MELAG fils 9 en sortant. 

En poste.... à Paris.... Si promptement... 
Un air glacé ! ... Je ne comprends pas , moi. . . . 

.( Il se retire lentement , ed examinant son père.) 
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SCÈNE IV. 

MËLAC PERE se promenant. 

Entre une action criminelle et un acte de 
Tertu l'on n'est pas incertain.... Mais avoir 
à choisir entre deux devoirs qui se contra- 
rient et s'excluent.... Si je laisse périr mon 
ami f pouvant le sauver; mon ingratitude.... 
son malheur... mes reproches.... sa dou- 
leur.... la mienne.... Je sens tout cela.... 
Mon cœur se déchire. Si je dispose un mo- 
ment^ en sa faveur, des fonds qu'on me 
laisse.... (Après tout ils ne courent aucun 
risque. ) (I^ soupire. ) Scrupules I prudence f 

i*e vous entends : vous m'éloignez du mal- 
leureux qui souffre; mais la compassion, 
qui m'en rapproche, est si puissante.... 
Youdrai-je être plus heureux , à condition 
de devenir dur, inhumain, ingrat.... — 
C'en est fait; où la raison est insufifisante, 
le sentiment doit triompher : s'il m'égare , au 
moins je serai seul à plaindre ; et , mon ami 
sauvé, mon malheur ne me laissera pas 
sans consolation. 
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SCÈNE V. 

MELAG PÈRE 9 DABIN S arrive avec un gros 
piquet de lettres de change d?.DS une main et un 
papier dans Tautre. 

MÉLÂC père. 

Le compte est-il juste 9 M. Dabins ? Dan.^ 
le trouble où nous sommes , on se trompe 
aisément. Rappelons les articles, avant de 
nous séparer. Sept mille cinq cent louis en 
or que vous avez passés vous-même par 
le jardin. 

DÀBINS. 

Monsieur, le bordereau des sommes est 
en tête de ma reconnaissance. 

(Il la lui remet. ) 

uétJLC père lit. 

« Je soussigné, caissier de M. Aurellj , 
» ai repu de JML. de Mélac ^ recev^ur-génér.il 
» des fermes, à Lyon, la somme de ."six 
* cent mille livres ».... Cela va bien; dis- 
posez vos paiemens sans éclat , comme si 
vos eifets eussent été négociés à Paris. 
Moi , j'attends ma chaise pour partir. 

DÀBI5S. 

Et vous insistez sur ce qu'il ne sache 
pas. 



r. • • . 



ACTE II, SCÈ3ÏE V. 65 

M£LAC père. 

Quel que soit son danger, je le connais: 
la crainte de me nuire lui ferait tout refuser. 

DABINS. . 

Ainsi TOUS le quittez de la reconnaissance. 

MULAG père. 

Exiger de la reconnaissance , c'est vendjc 
ses services ; naais ce n'est pas ici le cas. 
Aurelly m'a souvent donné rexemplc de ce 
que )e fais pour lui. 

DABISfS* 

Oh! Monsieur! votre vertu s'exagère... # 
Mêla G père« 

Non , cher Dabins ; depuis trente ans que 
Je lui dois mon état et mon bien-être , 
voici la seule occasion que j'aie eue de 
prendre ma revanche. Je quittais le service , 
où j'avais eu bientôt consumé le chétif 
patrimoine d'un cadet de ma province. 
Je revenais chez moi , blessé , réformé, 
ruiné 9 sans biens , ni ressources. Le hasard 
me fit rencontrer ici ce digne Aurelly 5 
mon ami dès l'enfance. Avec quelle ten- 
dresse il m'offrit un asile ! Il sollicita , il 
obtint 9 à mon insu , la place que j'occupe 
encore ; il fit plus , il vainquit ma répu- 
gnance pour un état aussi éloigné de celui 
que j'avais embrassé. « Prenez , prenez ^ 
« me dit-il 9 et > si vous craignez que l'état 

(5. 
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» «'honore pas assez Thomme , ce sera l'hom- 
» me qui honorera l'état. Plus l'abus d'un 
» métier est facile , moins il faut l'être au 
» choix des gens qui doivent l'exercer; et 
» qui sait , dans celui-ci , le bien qu'un 
» homme vertueux peut faire , tout le mal 
» qu'il peut empêcher ? » Son zèle éloquent 
me gagna ; il m'instruisit au travail ; il 
me servit de pèrcjô mon cher Aurelly ! 

DABINS. 

Vous m'avez interdit toute représentation. 
MÉLAC père. 

N'ajoutez pas on mot. Les cent mille 
francs que vous tenez en lettres de change 
sont à moi ; puîs-je en user mieux au gré de 
mon cœur ? A l'égard du reste , Saint- Alban 
est en tournée pour trois mois.... Aurelly 
aura le tems nécessaire.... 

DÀBI5S. 

Mais, d'un moment à l'autre, il peut vouj 
venir tel ordre..,. 

MÉLAG père. 

Je vous ai dit que je vais à Paris : j'y 
aurai bientôt recouvré les effets d'Aurelly; 
j'en ferai de l'argent , si l'on m'en demande. 
Ce n*est ici qu'un bon office , comme vous 
voyez. 

DABINS. 

Monsieur, je vous admire. 
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■CLAC pife. 

Allez 9 mon ami^ qoll oe toi 
point arec moi. 



SCÈNE VI. 

MÉLACiiu* «ILS 



Ah ! respîronfi un moment. Celte 
m*aTait étouffé.... H riait, le malbeurrcx 
homme , en regardant sa nirce. CLaque 
plaisanterie qai lui échappait me £»ast 
firémir. ( li se Ute, ) Quand fe pense fuH 
était possible que cet argent m'e&t cfé 
redemandé ! an lieu de Tenir à son s e o o ius • 
il eût iallu lui annoncer — Ak! JMen!.. 



ni. 

DABI5S. îccoaad «ne efioî : MÉLAC 



BA1I9S. 

MossiEim de Sûnt-ADian.... 

■ÉLAC péie. 
Eh bien? 

^AlIXS. 

Il anÎTe. 
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HÉ LAC père. 
, Saînt-Alban? 

DABINS. . 

On le conduit Ici. Je suis rentré peur 
TOUS sauver la première surprise. 

(Il 9' enfuit.) 

SCÈNE vm. 

MÉLAG PEEE, seul. 

Saint-alban I.... Que ne 'suis-je partî? 
S'il allait nie parler d'argent ! Au pis aller 9 
je lui dirais.... je pourrais lui dire que 
les receveurs particuliers n'ont pas encore.... 
Un. mensonge !,.... Il vaudrait jxijeux cent 
fois.... Mais je m'alarme, et peut-être il 
ne fait que passer. 

SCÈNE IX. 

AURELLY, SAINT-ALBAN, MÉLAC 

PERE, M EL A G FILS. 
SAIlfT-A£BAir« 

Paedonitez/Ù mon empressement. Messieurs, 
l'incivilité de me montrer en habit de voyage. 

MÉLAG fils, âpart, avec humeur. 

Son empressement I il n'en dît pas l'objetr 
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MÉLAG père, à Salut- All»n. 

Vous voyez que j'y suis moi-même* 

SAINT-ALBAN. 

Partez-Tous ? 

MELA G pèro. 

Avec bien du regret, Monsieur « puisque 
TOUS arrivez. 

AURELLY. 

Celte course est brusque. 
MÉLAC père. 
Elle est nécessaire* 

AUBELLT. 

Si c'est , comme le dit ton fils , des affaires 
de compagnie. ...» 

MJSLAC père^ embarrassa. 

De compagnie^... relatives à la compa- 
gnie... Puis-je voir, sans déplaisir, passer 
ma survivance à quelque étranger? 

AUAELLY, TianL 

Ah , ah , ah , ah. 

SAINT-ALBAN. 

Il m'est bien agréable d'arnver à lenjs 
pour vous arrêter. 

AUAELLY. 

Est-ce que je l'aurais laissé partir! {A 
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Métac père, ) ïu peux renyoyer les chevaux 
de poste. 

MELÂC père. 

Pour quelle raison ? 

SÂINT-ÀLBÀN. 

C'est que la place que vous allez solli- 
citer est accordée à M. votre fils. 

MÉLAG fils 9 avec suqirlse. * 

L'emploi de mon père? 

ÀURELLY le coutrefait plaisamment. 

Eh oui ! l'emploi de mon père. 

MÉLA.G fils^ â part. 

Ah! Pauline! 

s ▲ I M T-A I B A !<[ remet un papier à Mêlac père . 

En voici l'assurance. Quelque désir que 
j'aie eu de vous servir en cette affaire ^ je ne 
puis TOUS cacher que vous en devez toute 
la faveur aux sollicitations de M. Aurelly. 

MELAG père. 

Monsieur, son générenx caractère ne se 
dément point. Mais un autre avait, dit-on, 
obtenu cette grâce. 

AU BELL Y gaiement. 

C'était moi. 

MÉLAG père. 
Ce solliciteur dont le crédit?.... 
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ÀU&ELLT. 

C'était moi. 

MELA G fils. 

Cet homme qui avait pris lesdeyants ?.... 

▲ r&ELLT. 

C'était moi. Je m'en occupais depuis long- 
tems : ne m'a-t-il pas élevé une nièce char- 
mante ? 

MÉLAC fils 9 vivement. 

Oui 9 charmante. 

SAINT-ALBAir. 

Ah ! charmante 9 en effet 

MÉLAG fils rougit de SOD transport, SAJHT-AIBA9 

le iixe avec cmiosilé. 

kV ILELLT 9 prenant les mains de Mâac père. 

Ne m'a-t-îl pas promis d'étendre ses soins 
jusqu'à mon fils 9 lorsqu'il ^era en âge d'en 
profiter ! il faut bien que j'établisse le sien 9 
ah 9 ah 9 ah 9 ah. . . . 

MÉLAG père9 à part. 

A quel ami je rends service ! 

MÉLAG fils 9 vivement à AnrcUy. 

C'était donc cela qu'hier au soir.... vous 
feigniez. . . . Quelle surprise ! ah ! Monsieur !. . . 
( A part, ) Je ne me sens pas de joie ; cou- 
rons annoncer cette nouvelle à Pauline. 

( Il sort en courant ) 
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SCÈNE X. 

Ai:iVELLY, SAINT-ALBAN, MÉLAC 

PEBE. 
MELA G porc. 

En bien ! . . . . rétourdi , qui oublie de tous 
faire ses remercîinens ! 

ArUELLY. 

ïu renvoies les chevaux? 
MÉLAG père. 
Mon xoycï^c est indispensable. 

AURELLT. 

Eîicorc ? 

SAIXT-ALBAN, à Àurclly. 

Si c'est pour ce que je présume, je sup« 
pléerai à sa course. Mais, avant que d'en 
parler, recevez mon compliment. Monsieur ^ 
fciur la distinction flatteuse que vous venez 
d'ohlenir. Le plus digiie usage des lettres 
de noblesse est, sans doute, de décorer des 
citoyens aussi utiles que vous. 

ATRELLY. 

riiîcs. Voilà le mot. Qu'un homme soit 
pliilosophe , qu'il soit savant , qu'il soit sobre , 
é^'onpmc , ou br>ive : eh bien ! . . . tant mieu^ 
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pour lui. Mais, qu'est-ce que je gagne ù 
cela , mol ? L'utilité dont nos vertus et nos 
talens sont pour les autres, est la balance où 
je pèse leur mérite. 

SAINT-ALBÂN. 

Cest i\ peu près sur ce pied que chacun 
les estime. * 

MÉLAC père, h part. 

Comment faire maintenant pour partir? 

ATJRELLT. 

Moi, par exemple, je me cite, parce 
cju'il en est question : je fais battre journel- 
lement deux cents métiers dans Lyon. Le 
triple de bras est nécessaire aux apprêts de 
ïnes soies. Mes plantations de mûriers et 
mes vers en occupent autant. Mes envois 
$e détaillent chez tous les marchands du 
Toyaume, tout cela yît^ tout cela gagne, 
et, l'industrie portant le prix des matières 
au centuple, il n'y a pas une de ces créa- 
tures, à commencer par moi, qui ne rende 
gaîment à l'^État un tdbut proportionné au 
gain que son émulation lui procure. 

SÀINT-AIBAN. 

Jamais il ne perdra cette belle chaleur. 

▲ UBELLY. 

Et tout l'or que la guerre disperse , 
Messieurs, qui le fait rentrer à la paix ? 

Draines en prose, i . 7 



7*4 î^s DÉiTx Amis. 

Qui d*c)ra disputer au cdihmercc rh'ôtaiïéur 
de rdndre à l-État épuisé le nerf et les 
richesses qu'il n'a plus ? Tous les cîtoyétes^^ 
sentent l'importance de cette tSChe : le négo-^ 
ciant seul la remplit.^ Au moment que Id 
guerrier se repose , le négociant ai le bon- 
heur d'être ù son tour l'homme de la patrie* 

SAINT-ÀLBAN. 

Vous avez raison. v^j 

▲ UAELLT. 

Mais laissons cette conyersation , Monsieur. 
Qui TOUS ramène sitôt en cette ville ? 

SJLIKT-ÀLBA'N. 

Probfibîemént le même objet qui f^stit 
partir M. de Mélac. Ma compagnie me rap- 
pelle; elle nie charge.... Vous permettes 
que nous traitions devant vous.... 

▲UAELLT 

Vdti» VOTïs moquez. Pour peu que.... 

Il n'y a point de mystère. L'objet de ma 
mission est de l'assembler tous les fonds de 
cette province êpârs dans les caisses de nos 
divers l'eûet^Ys, et de ies^ faire passer ^r 
le champ à Paris- 
né ItAO père 5 à part. 

Qu'èûtènds^jé? 
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Çf2 u'ost pas l'Affairie *d'un ippip^i^. 

J'avais d'abord cru l'opération plu« péni- 
ble : mais j'ai appris.^, dani^ ma tournée 9 que 
l'ayais. des. grâces, à r^dre à. l'eJSiAÇtitude de 
M. de Jttélac: U, ip^'a. sauvé, l^f txcÂs quarts 
de l'ouvrage. 

MB LA G père 9. interdit. 

Monsieur.... 

Au&geiiiiir. 

Ah! vous pouvez vous flatter. Messieurs, 
que TOUS n'avez pas beaucoup de receveurs 
ée eette fidélité : i! est exact et toujours çrÇt. 
B ne fait pas travailler vos fonds, lui. 

, SAINT-A^BA5. 

Nous, estîjnapns {fop M. df^ Mébc pour lui 
faire un mérite d'une cbQ^e «tusâi simple. 
Commençons donc par envoyer cet argent 
si désiré. Alors, dégagé de tous soins, je 
pouvraî- jouir du plaisir de philosopher quel- 
^pies jo«rs avec vous. 

(Mélac père paraît plongé dans une profonde rêverie; 
Saint- Aibon cootipue & Aurëllj.) 

A propbs , Monsieur, vous ne me dites 
rien de mademoiseeMe votre nièce, la plus 
aimable.... 
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ATJBELLT. 

' Monsieur 9 illui est arrivé un grand malheur. 

SAINT-ALBAN. 

Un malheur ! 

AtJRELLT. 

Oui, Monsieur. Elle avait arrangé pour ce 
soir le plus beau ^ le plus brillant concert.... 

SAINT-ALBAN. 

Qui peut avoir renversé ce charmant projet? 

AUBELLY. 

Faut - il le demander ? notre philosophe. 
Il nous a remontré qu'en ce tems de crise, 
mille honnêtes gens étaient peut-être au dé- 
sespoir sur les paîcmens; et que ce ton de 

fête Voyez son air consterné dès qu'on 

en parle. 

M Et A G père revenant à lui. 

Je ... . je rêvais aux diverses sommes qui 
m'ont été remises. 

SAINT-ALBAN. 

J'ai l'état ici. Environ cinq cent mille francs. 
Voulez-vous que nous passions dans votre 
cabinet ? 

MELA G père embarrassé. 

Si voua vous reposiez quelques jours ? 

AVBELLT. 

Eh ! mais tu pars I 
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MÉLAG père plus troublé. 

Je différerais .... 

SAINT-AIBAN. 

Ah bon Dieu! me reposer! il y a cinq nuits 
que je n'arrête point ; et ce n'est qu'après 
m'être bien assuré que tous les fonds de la 
province étaient en vos mains , que j'ai repris 
ina route pour cette ville. 

MELAG père, à pnit. 

Tout est perdu. 

SAIN T-A L B A N , d'un ton dégagé. 

Je suis d'une paresse. . . . l'ennemi juré du 
travail. J'ai toutes les peines du monde à 
m'arrachera l'inaction, pour m'occuper d'af- 
faires : mais aussi, quand je suis lancé, je 
ne m'arrête plus que tout ne soit terminé. 
Il est assez plaisant que cette impatience d'être 
oisif me tienne lieu du mérite contraire aux 
yeux de ma compagnie. 

AURELIY. 

Moi , je vous conseille de vous enfcnner 
avant le dîner; la diligence part cette nuit, 
vous pourrez y placer le caisson. 

SAIÎÎT-ALBAN. 

C'est bien dit. 

ATRELLY. 

S'ils font les difliciles, ils ont un fort ballot 

7- 
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à moi 9 Totre argent prendra sa plaee : il est 
plus pressé que mon envoi. 

SAIKT-ALVAK. 

Kien de plus obligeant. 

▲ rAELIT. 

Allons , allons, débarassez-TOUS la tète. 

HÉLAC père, outré, à Aurelly. 

Et vous n'embarrassez pas la vôtre, 

mon officieux ami. 

▲ VBELtY. 

Gomment donc! 

h£laG père, déconcerté, à Saint- Alban. 

Monsieur, vous me prenez dans un mo- 
ment.... au dépourvu.... 

SAINT-ALBAK. 

Que dites- VOUS, Monsieur? 

MÉLAG père. 

Je dis.... (A part.) Ahl je sens la rougeur 
qui me surmonte.... ffTâaf.) Il fautTavouer : 
ce que vous me demandez est impossible. 

SAIKT-AXBAN. 

Impossible ! Et vous partiez ? 

»ÉLAC père. 
Il est vrai. 
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Savez- VOUS, Monsieur, quels souprons 
l'on pourrait prendre ?. . . . 

AURELLT vivement. 

Fi donc , M. de Saint-Att)an. 

SAISTi-lLBAlf, iAunlly. 

Je vous demande pî^rdon ; mais l'air, le 
Ion, les discours me paraissent si clairs. C^ 

voyage.... 

AVKEXLT. 

N'y a-t-il pas mille raisons ?.... 

SAI5T-AIBAN. , 

Un instant, je vous prie. — Avez-vous 
touché le montant de toutes les recettes, 
M. deMélac? 

M££>G père^ accablé. 

Je ne puis le nier. 

Pouvez-vous faire partir aujourd'hui tout 
Targent que vous devez avoir? (Mélac père 
ne répond rien. ) Parlejs , Itfcavsieur ; c^r mes 
ordres sont tels , que , sur votre réponse , il 
faut que je prenne un parti sur le champ. 

MELAC père rêve, sa tête appuyée sar sa main» 
AU&EIIY, vivement. 

^^us «c répondez fais ? 
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MÉLÀC père 9 outré , à Aurelly. 

Crnel homme ! (À Saint- Alban d'un air 
accablé,) Je ne le puis, avant trois semaines 
au moins. 

SAINT-ALBAN. 

Trois semaines ! Il ne m'est par permis d'ac- 
corder trois jours. L'argent est annoncé. — 
C'est avec regret, Monsieur 

MÉLAG père. 

Je ne saurais l'empêcher : mais jamais tant 
de douleurs à la fois n'ont assailli un honnête 
homme. 

( 11 sort. ) 
AURELLY, criant. 

Vous sortez ? 

SCÈNE XI. 

AURELLY , SAINT-ALBAN. 

SAINT-ALBAX. 

Y CONCEVEZ-VOUS quelque chose ? 

AUBELLT. 

Je crois que la tête lui a tourné. 

SAINT-ALBAN. 

Vous sentez qu& je ne peux me dispenser.. 
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ÀUAELLT. 

Ne prenez point encore de parti. 

SAINT-ALBAN. 

Monsieur... quoi que vous puissiez dire... ^ 

ATJKELLY. 

Ayez confiance en moi. Mélac n'est pas ca- 
pable d'une action vile ni malhonnête. 

SAINT- JLLBJLlï. 

Songez donc qu'il partait. Je répondrais de 
l'événement à ma compagnie. 

AUAELLT^ vivement. 

Monsieur.... vous allez perdre un honnête 
homme : son fils , son état , son^ honneur , 
tout est abîmé , ruiné. 

SAINT-ALBAN. 

J'en suis au désespoir ; mais , n'étant que 
chargé d'ordres , il ne m'est pas permis de 
faire de grâces. 

AURELLT. 

N'a-t-il pas ses cautions ? Que voulez-vous 
de plus ? Je me fais garant de tout. Donnez- 
moi le tems d'éclaircir.... 

SAINT-ALBAN. 

Un mot, à mon tour. Je ne dois pas prendre 
le change. Il ne s'agît plus de caution ici, C'est 
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cinq cent mille francs qu'il faut, que j'ai an- 
noncés 9 que la compagnie attend : ayancierez- 
vous cette somme aujourd'hui ? 

ATJEELLT. 

A la veille du paiement ? Tout le crédit du 
plus riche banquier ne lui ferait pas trouver 
un s^ dans Lyon. 

SCÈNE XII. 

, AURELLY, PAULINE, SAINX-AXBAN. 

PAULINE, inquiète. 

Qu'à donc Monsieur de Mélac, mon oocle? 
il sort d'arec vous dans un état affreux. J*ài 
voulu lui parler , il s'est enfermé iMrusqiuemeAt 
sans me répondre. 

AU&ELIT. 

Eh! mon enfant! Il se trouve uû vide de 
cinq cent mille francs dans sa caisse, on ae 
sait ni comment, ni pourquoi. Je veux m'c- 
claircir : Monsieur de Saint-Alban refuse le 
tems nécessaire. 

PAULINE, eflfrajée. 

Ah! Monsieur, si vous avez de Testime pour 
nous.... 

SAINT-ALBAN, tendrement. 

De l'estime ?. . . 
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▲VftELLT. 

Seulement jusqu'à demain, que je puisse 
décourrir.*.. 

-Jusqu'à demain, Monsieur... Nous refuse- 
rez-vous celte grâce ? 

SAINT-AL]U.ir. 

Âh! Mademoiselle, je donnerais ma yie pour 
vous obliger : mais mon devoir a des droits 
sacrés que vous ne pouvez méconnaître, tous 
qui remplissez si bien tous les vôtres. 

'^ ÂVREIIT. 

DîfîTércr d!un jour, est-ce une /aveur in- 
compatible?... 

SiLlUT-iiLBAir. 

N'abusez point de votre ascendant: il ne 
convient à ma mission , ni à mon honneur 
que je vous écoute plus long-tems. 

PAU LISE ontiée. 

Comnré il tous plaira , Monsieur ; mais j^ai 
assez de confiance en l'honnêteté de-Monsieur 
de Mélac, pour croire, qu'on se trompe à son 
égard, et qu'il n'aura besoin ni de l'appui de 
ses amis , ni des grâces de ses chefs. 

'SAINT-ILBÀN. 

Tuissiez-Tous dire vrai , MademM^cUe 1 
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mais 9 dans Tétat où sont les choses 9 il n'es^ 
pas décent que j'accepte un logement dan^ 
cette maison: pardon, si je vous quitte. 

kVSiELLYf avec cbaleur. 

Et moi 9 je ne tous quitte pas 9 en quelque 
endroit que tous alliez. 

SCÈNE XIÏI. 

PAULINE 9 scale dans Taccablement. 

Qu'ai- JE ditl... Un trouble afifreux m'avait 
saisi... Je ne l'ai pas assez ménagé... Ma 
frayeur a-t-elle trahi mon secret?... O Mélac! 
S'il avait lu dans mon cœar!... Quel mal j'au- 
rais peut-être fait à ton père ! Il vient. 

SCÈNE XIV. 

PAULINE9 MÉLAC FILS. 

MéLÀC fils entre d'un air transporté. 

Pauline 9 Pauline 9 il faut que ma joie éclate 
à vos yeux. 

PAULINE. 

Votre joie ! 

MÉLAG fils. 

Vous savez que rien ne m'intéresse que ce 
qui peut nous rapprocher. 
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PAVLIKE. 

Quel moident prenez- vous ! , . . . Et quel 
ton! 

MÉLiiC fils. 

Dussiez-vous me traiter d'importun , d'au- 
dacieux^ c'est celui d'un amant qui peut dé- 
sormais vous offrir son cœiir et sa main. 

PAULINE. ^ 

L'un de nous est hors de sens. 

MÉLAC fils. 

C'est moi! C'est moi ! la joie qui me trans- 
porte.... 

PAULINE. 

La joie ! 

MÉLÀG fils. 

Votre oncle ne sort-il pas d'ici? 

PAULINE, 

Tout ce que j'entends est si contraire à 
ses discours.... 

MÉLAG fils. 

Il aura voulu vous inquiéter. 

PAULINE. 

M'inquiéter ! . . . . Comment ? Pourquoi 

m'effrayer ? 

MÉLAC fils. 
Ce n'est qu'un badinage obligeant 

Drames en prose. i« 8 
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PAULIRB avecdépit. 

On n'en fait pas d-aussi .cruel. 

MÉLAG fils. 

Quelle charmante colère ! Elle me rayit : 
elle me touche plus que ma surviyanee même. 

PAULINE. 

Je ne vous entends pas. 

ttLÉLAC Ûls TÎveipent. 

Ils n'ont rien dit!.... La survivance^ oui, 
je l'ai enfin; Saint-Alban nous en a remis 
l'assurance; TOtre oncle, qui le savait^ ne 
nous l'a caché que pour jouir de notre sur- 
prise. Dans l'excès de majoie, je les ai quittés 
pour vous en apporter la nouvelle ; «t , depuis 
un quart d'heure , je maudis les fâcheux qui 
m'arrêtent. Ah Pauline ! au lieu de partager 
cette joie.... 

FAULIlfE, d'un ton étoofiTé. 

Vous n'avez rien appris de plus ? 

MELAG Bis. 

Non. 

PAULINE. 

Je ne puis me résoudre à lui percer l'apte. 

HiLAG fils. 1 
Vous pleurez 9 ma cbère Pauline I 
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PAlTLIllE. 

Malheureu3(! .... Vous veniez m*annoni;er 
une nouvelle eharmante, — il faut que je 
vous en apprenne une horrible. 

tféLAcfils. 

On veut nous séparei*? 

fkVtlTXt hésitant. 

Ah Mélac! si ce qu'on dit est vrai... votre 
père... 

MSLAG fils. 

Mon père ? 

PiiULINE 

On soupçonne... 

mÉLAG flh. 
Quoi ? 

PAULINE. 

Qu'il aurait détourné les fonds... 

MELA G fils. 

L'argent de sa caisse? 

PAULINE.' 

Voilà ce qu'ils ont dit. 

MELA G fils- 
Quelle horreur ! 

PAULINE. 

Saint-Alban n'en a plus trouvé. 
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MÉLAC fils. 

C'est une imposture; hierausoir j'y comptai 
cinq cent mille livres. Mais il vous aime, et, 
s'il cherchç î\ nuire à mon père, croyez que 
c'est pour m'éloîgner de vous. 

PAULINE. 

Puissiez-vous n'avoir pas d'autre malheur 
à redouter! Non, mon cher Mélac, vous 
n'aurez jamais de rivaux dans le cœur de 
Pauline. 

MÉLAC fils. 
Vous m'aimez! 

PAULINE. 

Que cet aveu soutienne votre courage ! nous 
eu. aurons besoin. Saint- Alban est jaloux. Le 
sort de votre père me fait trembler. 

MÉLAC fils. 

Lui faites-vous, Pauline, l'injure de le 
croire coupable. 

PAULINE. 

Ah! ne voyez que mon effroi. Mais nous 
perdons un tcms précieux. Courez à votre 
père, allez le consoler. 

MELAC fils. 

Je vais l'enflammer de courroux contre un 
traître. 
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tkVLlUE. 

S*îl n'y avait que Saînt-Alban qui l'ac- 
cusât... mais mon oncle lui-même... 

MÉLAG fils. 
Votre oncle ! 

PAULINE. 

Il va revenir. Vous connaissez sa franchise, 
elle ne lui permet pas toujours de garder avec 
les malheureux les ménagemens dont ils ont 
tant besoin... 

MÉLAG fils. 

Vous me glacez le sang. 

PAULINE. 

Soyez présent aux explications : que votre 
bon esprit en prévienne l'aigreur. Si votre 
père est embarrassé ^ mon oncle est le seul 
dont on puisse espérer un prompt secours... 

MELAG fils ; troublé. 

Quoi ! votre oncle est persuadé. . . 

PAULINE. 

Craignez surtout de vous oublier avec lui : 
songez que notre sort en dépend. (Avec une 
grande effusion. ) Mon cher Mélac... Dans le 
péril qui nous menace, ahl... vous m'aurez 
assez méritée, si vous réussissez àm'obtenir^ 

m;^lag fils. 

O mélaûge inoui!... Non, je ne puis corn- 

8. 
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prendre... N'importe, TOiii serez obéie. — Je 
me contiendrai. — Yotis connaîtrez ^ Parilne, 
s'il esl des ordres remplis comme eeut que 
l'amour exécute. 

( Il lui baise la main , et ils sortent. ) 
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SCÈNE I. 

MELAC PÈRE, MÉLAC fils. 

MÉLâCpère, avec clnçrin. 

JN E me suîyc2 pas , mon fils. 

M££AG> ÔÏS. 

£h ! le puis-je mon père I 

MÉLAC père. 

Je TOUS l'ordonne. 

MÉLAC fils. 

Vous abandonner dans un moment si fâ- 
cheux l 

MÉLAC père. 

Votre douleur m'importune.... elle m'of- 
fense. 

MÉLAC fils. 

Je connais trop mon père, pour soupçonner 
flen qui lui soit injurieux. Mais si TOtre bon^é 
me laissait percer un mystère.^.. 

MÉLAC père. 
Hon fils ! 
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HÉLAG fils. 

Refuserez-vous de m'indiquer les moyens 
de vous servir , d'adoucir au moins vos 
peines ? 

MËLAC père. 

Il est des devoirs dont ton âge et ta vivacité 
t'empêcheraient de sentir toute l'obligation. 

MÉLACfils. 

Vous m'avez appris à respecter tous ceux 
qui sont sacrés pour vous. Ayez confiance 
aux principes de votre fils : ce sont les vôtres. 

MÉLAC père avec bonté. 

Mon ami, tu commences ta carrière quand 
je finis la mienne; et l'on voit différemment. 
L'intérêt du passé touche peu les jeunes gens: 
ils sacrifient beaucoup à l'espérance. Mais 
quand la vieillesse vient nous rider le visage, 
et nous courber le corps, dégoûté du pré- 
sent, effrayé sur l'avenir, que reste-t-il & 
l'homme ? L'unique plaisir d être content du 
passé, {d'un ion plus ferme, ) J'ai fait ce que 
j'ai dû; je vous défends de me presser da- 
vantage. 

MÊLA G père. 

Les suites de celte }ournée me font mourir 
de frayeur. 

HisLAcpère. 

Saint- Alban est généreux, il ne se détcrmi- 
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ncra pas légèrement à perdre un homme dont 
il a pensé du bien jusqu'à ce jouTé 

MÉLAG fils. 

Ah mon père ! si c'est là l'espoir qui sou- 
tient votre courage; le mien m'abandonne 
entièrement. Saint- Alban est notre ennemi. 

MÉLAG père. 

Ne fesons point injure, mon fils, à celui 
qui n'écoute que la yoix de son devoir. 

MÉLAG fils j vivement. 

. Il aime Pauline. Il n'est revenu que pour 
elle, il me croit son rival. Jugez s'il nous 
hait, et si la jalousie ne lui fera pas pousser 
les choses... 

MÉLAç père. 

Elle pourrait l'indisposer. Mais quelle appa-* 
rence que Saint- Alban?... 

MÉLAG fils. 

En me confiant ce secret, Pauline ne m'a 
pas caché combien elle s'alarme pour vous. 

MÉLAG père. 

D'où naîtrait sa jalousie? — Nuire à ses 
dessejns! Nous! Y a-t-il un seul instant de 
notre vie où nous ne missions pas tous nos 
soins à faire entrer Aurelly dans des vues aussi 
avantageuses pour sa nièce, s'il avait la folie 
de s'y refuser ? Courez donc le tirer d'erreur. 
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monâls. — Mais non : il conyient que ce soit 
moi-même ; et ce soir. . . . 

( Il fiât un moDtement pour sortir. J 
HÛïAC fils 9 se mettam detftnt lu?. 

Ah ! mon père , arrête». . . Elle m*aîm'e , elle 
Tîerit de nie rarouéi'. rî'âurài-je donc feçu sa 
foi que pour la trahir à Tinstant ? 

MÉLAcpère^ soi^s. 

Reçu sa foi î 

MélÀC fils. 

Le premier usage que je ferais de^ di^ôits 
qu'elle m*a donnés^ serait de les transmettre 
à mon ennemi ! 

M É£ À G père, s'échaufiant: 

Des droits ? Quel diëcoûifs'I Quel délire ! 

miîÂcÛh. 

La céder à Sainf-Alb'ân ùié couvrirait de 
honte inutilement. 

MÊLA G père. 
Mon fils... 

MéÉÀCfilS. 

Pauline outragée me mépriserait y sans r»* 
tifiér cet indigne traité. 

viiLkc père, en colère. 

Quoi donc, Monsieur? Me croyez- vous 
déjà si méprisfable? Mon infortuné a-t-ellé 
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^^eJAti^ you# {(S r^fip^et? YoMS iie.iià*«AOJUtex 
plus.... 

nàLkcêh, 
Ah mon père I Ah Pauline ! 

MéiAC père. 

Vous seriez-YOus flatté qu'elle se donnerait 
è TOUS malgré son oncle P tous la connaissez 
mal. Aurellj n'a jamais eu de Yiies sur tous : 
fensuis certain. Quels sont donc T03 projets? 

MÉIAG fils. 

Je suis au désespoir. 

SCÈNE II. 

AUEE]LLY, M^LAG «i^ie, lA^LAC ms. 

AVAELLTâe met daos un faatenil eo s'easujapt I« v^f^jB , 

et dit: 

Me Toilà rcTenu. 

né LAC fils 9 tremblant 

Vous quittez Saint- Alban, Monsieur; n-'a- 
Tez-Tous rien gagné sur cet homme impitoya- 
ble^ 

<Â V % E L L T 9 > bra^quemuit. 

Saint-Mban n'est point dur : c'est un homme 
ju^te. Chaîné par ^ compagnie d'ordi;es 
W^S^QS, il trouve un Tide ii;|[imç^9e ^^ni 
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la caisse où il Tenait puiser des ressources : 
il m'a objecté mes principes, je suis resté 
muet II allait faire saisir les papiers de Mon- 
s'eur... 

ME LAC fils, eflrayé. 

Saisir les papiers. 

ÀURELLT. 

A peine ai-je obtenu de lui le tems de venir 
prendre quelqu'éclaircissement sur une aven- 
ture aussi incroyable. 

MELA G père. 

H m'est affreux de vous afiliger ; maïs je 
n'en puis donner aucun, mon ami. 

AURELLT. 

Je rougirais toute ma vie d'avoir été le 
vôtre , si vous étiez coupable d'une si basse 
infidélité. 

MELAG père. 
Kougissez donc. . . car je le suis. 

AURELLY, s'échauflànt. 

Vous l'êtes î 

MÉLAG fils. 

Cela ne se peut pas. 

AU AELLT , d'un ton plus doux. 

Avez-vous eu l'imprudence d'obliger quel- 
qu'un avec ces fonds? Parlez. — Au moins 
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Touis ayez une reconnaissance, un titre, une 
excuse qui permette à yos amis de s'employer 
pour vous? 

HélAG père, vivement. 

Je n'ai pas dit que j'eusse prêté l'argent. 

-AUEBLLT. 

Vous l'ayiez lundi. 

M EL AG fils, tremblant. 
Hier encore je l'ai vu, mon père. 

▲ DRELLT. 

Cent mille francs à vous, destinés à l'éta- 
lé lissement de votre iils, où sont-ils? 

jiELAG père. 

Toutes les pertes du monde me touche- 
X" aient mmns que l'impossibilité de justifier 
rua conduite. 

AVBELLT' 

Vous gardez le silence avec moi. 

VELAG ûls« 
Mon père... 

MÊLA G père. 

Plus vous êtes mon ami , moins je puis 
parler. 

AUEELLT. ' 

Votre ami,. ^. je ne le suis plus. 

Drame< en prose, i . Q 
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MELÂC fils. 
Ah! Monsieur 

ArBELLY. 

« Si c'était moi, » me disait-il ce matin. — 
Ainsi donc, en défendant les malhonnêtes gens, 
c'était ta cause que tu plaidais. 

MÉLAc père. 

Je n'ai plaidé que celle des infortunés. 

AURELLT. 

Avec quel sang froid.... Je mourrais de 
douleur, si rien de semblable... - 

m£lag père, vîvcmont. 

Ami , je n'en suis que trap certain. 

AURELLT. 

Et tu soutiens mes reproches ! 

MELAC père. 
Plût au Ciel que j'eusse pu les éviter! 

AURELLT. 

En fuyant honteusement. 

MÉLAC père. 
Moi, fuir! 

AURELLT. 

Ne partiez-vous pas? — Je ne parle point 
du tort que tu fais à tes garans: mais, mal- 
heureux! n'avez -vous donc attendu, pour 
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TOUS déshonorer^ que le tems nécessaire pour 
apprendre à n'en point rougir? 

MÉliÂC fils, pcnutré. 

Ah! Monsieur! 

M^ÉLAG père, avec dignité. 

N'avez-Tous jamais été blâmé pour Faction 
même dont votre yertu se glorifiait? 

▲ VRELLT, s'écVauffant. 

Invoquer la vertu, lorsqu'on manque à 
l'honneur! 

M É lii A G fils , d'an ton sombre. 

Monsieur... 

HÉIAG père, avec douceur. 

Aurelly,je puis beaucoup souffrir de vous. 

A17BELLT, avec feu. ' 

Les voilà donc, ces philosophes ! Ib font 
indifféremment le bien ou le ipal, selon qu'il 
sert à leurs vues !. . . 

MELA G fils, plus fort. 

Monsieur Aurelly!... 

ATJEELLT. 

Vantant à tous propos la vertu, dont ils se 
moquent; et ne songeant qu'à leurs intérêts, 
dont ils ne parlent jamais!... 

HÉLA G fils s'échauflaut. 

Monsieur Aurelly!... 
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ÂU&ELLT^ plus vite. 

Comment uh principe d'honnêteté les ar- 
rêter ait-il, eux qui n'ont jamais fait le bien 
que pour tromper impunément les hommes! 

MÉLAC père, avec douleur. 

J'ai pu quelquefois me tromper moi-même. .. 

A:IJ RELIT,' en fureur. i 

Un honnête-homme qui s'est trompé, ne 
rougit pas de mettre sa conduite au grand 
jour. 

MÉiAC père. 

U est des momens, où, forcé de se taire 9 
il doit se contenter du témoignage de son 
cœur. 

AVBELLT, hors de lui. 

Le témoignage de son cœur! L'intérêt per- 
sonnel renverse ici toutes les idées ! 

MELAC père, emporté parla chaleur d'AurelIy. 

Eh bien î injuste ami. ... ( A part. ) Ah 
Dieu ! qu'allais-je faire ! 

AV&ELLT.. 

Tu voulais parler. 

MÉLAC père, avec chagrin. 

Je ne répondrai plus. 

(Il va s'asseoir.) 
AI7&ELLY, indigné. 

Va ! tu me fais bien du mal ; lu me reftds 
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à jamais soupçonneux , méfiant et dur. Tou-!* 
tes fois que je verrai l'empreinte de la vertu 
sur le visage de quelqu'un ^ je me souviepdrai 
de toi. 

Héli A G fîlS ^ en colère> 

Finissez , Mon^i^ur^ 

▲UAELLT. 

Je dirai : ce masqué- imposteur m'a sédu>t 
trop long-tems , et je faûpîtf.cet homme. 

^ MÉLÂC fils-."- V 

• • • 

Finissez , vous dis-je. Quittç?jce*ton outra- 
geant! De quel droit osez-vou^"Je'.grendre 
avec mon père ? 

A.URELLT. 

Quel droit, jeune homme? Celui que louCç*'*. 
aime honnête a sur un coupable. 

MÉIAC fils. 

L'est-il à votre égard ? 

AU BELL T. 

Oui f puisqu'il se manque i\ lui-même- 

MELA G fils, outré. 

Arrêtez, ou je ne garde plus de mesures 
avec vous.... 

HE LAC père, se levant. 

Quel emportement , mon fils ! il a raison ; 
€t si. j'avais i\ rou^r de ma conduite, les «e- 

9- 



• • • 
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proches de cet honnête homme.... Laissez- 
nous. 

SCÈNE III. 

\ 

•• • 

AURELLY, PAULINB,;.MÉLAC fus, 

MÉLAG pJbre. 

• " - ' 
-.fjlu'line. 

Un instant à détruit le bonheui et la paix 
de notre m^s^n ! Ah mon oncle ! 

™ *• • 

• Tu in.e*TOÎs entre la conduite du père qui 
m'îndigne , et la présomption du fils qui me 
k^enace. 

PAULINE. 

Lui ! . . . . vous , Mélac ! 

MÉLAC fils 9 trcmblaDt. 

Il outrage mon père sans ménagement. J'ai 
long-tems souffert. . . . 

PAULINE, bas. 

Imprudent ! 

MÉLAC fils. 

Pauline ! 

MELAC père, il sen fils. 
Sortez , je vous l'ordonne. 
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MÉLAC fils, fnrienx. 

f^ Oui , je sors. (A part.) Maïs Todieux îns- 
*' êrateur de tant de cruauté.... 

PAULINE, avec eflroi. 

31 va se perdre. 

_ MÉLAC père, saisit le bcas de son fils. 

Qu'avez-Yous dit? 

MÉLAC fils, hors délai. 

J'ai dit.... (Il se retient pour cacher son 
F>^^ojet. ) que je ne vis jamais tant de cruauté. 

(li sort,) 

SCÈNE IV. 

AURELLY, PAULINE, MÉLAC père. 

PAULINE, le regardant avec eflroi. 

Ciel! détournez les malheurs qui nous 
tiienacent aujourd'hui. 

AVRELLT. 

II s'obstine au silence , et je ne puis rien 
découvrir. 

PAULINE , à Mélac ^e. 

Ah mon bon ami ! pourquoi craignez-vous 
de déposer votre secret dans le sein de mon 
oncle ? Il vous aime de si bonne foi ! 
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▲ URELLX9 indigné. 

Moi ! je l'aime ? 

P AU L I N E 9 avec ardeur. 

Oui , vous l'aimez , ne vous en défendez 
pas. 

AUB.ELLY) douloareusement . 

Eh bien ! oui , je l'aime , et c'est ma honte { 
mais je ne l'estime plus , voilà mon malheur. 
Il m^est affreux de renoncer à- l'opinion que 
j'avais de lui. La perte entière de ma for- 
tune m'eût été moins sensible. 

M E L A g] père 9 attendri. 

Aurelly, attends quelques jours avant de 
juger ton ami. Ta généreuse colère me pé- 
nètre de respect. Crois que, sans les plus 
fortes raisons..-. < 

AURELLT. 

En est - il contre mes instances ? Parle 9 
malheureux. Coupable ou non , si je pui» te 
servir.... 

PAtLiNE» 

Voyez-.la douleur où. vous nous plongez;.. 

M EL A G père , "pénétré. 

Mes chers amis, l'honneur me défend de 
parler. Je ne suis pas encore coupable; je 
le deviendrais, si je restais ici plus long** 
tems. La moindre, indiscrétion.^ «. Ce moi* 
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Ment difficile ne peut-il être justifié par ma 

constante amitié pour^ tous ? Croyei que 

pour se plaire avec d'aussi honnêtes gens , 

il faut l'être soi-même, 

(II sort.) 

SCÈNE V, 

AURELLY, PAULINE. 

PAULIIfE. 

Je scns'qu'îl dit yrai. 

AUAELIT^ encore éclianffe. 

Quel argument ! Et les fnpons aussi 8€ 
plaisent ayec les honnêtes gens ; car ûs trou- 
vent leur compte dans la bonne foi de ceux- 
ci. [Plus doux.) Cependant, il faut Tayouer > 
U m'a remué jusqu'au fond de l'ame. 

Non 9 il n'est pas coupable. U aura rendu 
<{uelque grand service , dont tout le mérite j. 
^ ses yeux , est peut-être de rester ignoré. 

AU&ELLY. 

Mais manquer de fidélité V.... 

PAULINE. 

Avec un homme du caractère de M. de 
Mélac, je suis tentée de respecter tout ce 
que je ne puis comprendre. 
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▲ URELLY. 

Quelqu*usage qu'il ait fait de ces fonds , il 
est inexcusable. ... Et partir I 

PAULINE. 

Une voix intérieure me dit que ce crime 
apparent est peut-être en lui le dernier ef- 
fort d'une vertu sublime. {D'un ton moins 
assuré. ) Et son malheureux fils , mon oncle 9 
ne vous fait-il pas compassion ? A quelle ex- 
trémité l'amour de son père vient de le por- 
ter contre vous, qu'il cnérit si parfaitement! 

AURELLT. 

Il est vif; mais son cœur est honnête^ £h ! 
ma Pauline ! ce que je regrette le plus , est 
de n'avoir pu fonder sur lui le boimeur â» 
m^ vieux jours. 1 

PÀUinvE, â part. 

Qu'entends-je ! ( Haut, ) Ah ! Monsieur ! 
n'abandonnez pas votre ami : soyez sûr qu'il 
justifiera ce que vous aurez fait pour lui. 

AU&EILY. 

Ta faiblesse diminue la honte que j'avais 
de la mienne. Tu me presses de le servir.... 
apprends "que je l'ai tenté. J'ai offert ma ga- 
rantie à Saint-Alban. 

PAULINE. 

Il la refuse.^ 
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AUABLLT. 

Il m'a montré des ordres si formels!..;. 
11 ne peut différer d'envoyer la somme an- 
noncée. 

PAULINE) d'un toa msiniinDt. 

N'y a-t-il donc aucun moyen de la faire 
cette somme? 

▲ UBELLT. 

Cinq cent mille francs ! A la Teille du paie- 
ment ? Crois , mon enfant 9^ que 9 sans les 
fonds que Dabins reçoit de Paris en ce mo- 
ment, j'eusse été moi-même fort embarrassé. 

PAULINE. 

Vous m'avez dit si souvent que tous aviez 
beajicoup de ces effets que l'on pouTait fondre 
au besoin. 

AURELLT 

Il est vrai qu'il m'en reste à Paris pour 
cinq cent mille francs , chez mon ami Préfort. 

PAULINE» . 

Chez M. de Préfort:... Et ne. sont-ils pas 
bons? 

AURELLT. 

Excellens , pareils à ceux doKt il me fait 
passer la TaJeur aujourd'hui. Mais tout ne 
m'appartient pas ; il y a cent mille écus aux- 
quels je ne puis toucher. C*est un dépôt.... 
sacré. 
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PAUIINE. 

Votre fortune est plus que suffisante pour 
assurer cette somme à son propriétaire. 

AVRELLYy avec chaleur. 

Voulez-vous que je me rende coupable de 
l'abus de confiance que je reproche à ce 
malheureux? La seule chose peut-être sur la- 
quelle il ne puisse y avoir de composition , 
«'est un dépôt. De l'argent prêté , on l'a reçu 
pour s'en servir; mille raisons peuvent en 
faire excuser le mauvais emploi ; mais un dé- 
pôt.... Il faut mourir auprès. 

PAULINE. 

Si l'on parlait à celui de qui vous le tenez? 

AUBELLY. 

Apprends qu'il n'en a ramassé les fonds 
que pour acquitter une dette.... immense. Il 
les destine à réparer, s'il peut, des torts!... 
Mais tu m'accuserais de dureté... Tu veux le 
voir; parle-lui, j'y e-onsens : il «st prêt à 
t'entendre; et cet homme.... c'est moi. 

P A VX I N E , avec' joie. 

Ah ! je respire : nos amis seront sauvés. 

AUREXLT. 

Avant que d'être généreux, Pauline, îltaut 
être juste. 
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PAULINE. 

Qui oserait vous taxer de ne pas l'être ? 

AUBELLY. 

Toi-même , à qui je vais enfin confier le 
secret de cet argent. Écoute, et juge-moi.... 
Je fus jeune et sensible autrefois. La fille d'un 
gentilhomme, (peu riche à la vérité,) m'avait 
permis de l'obtenir de ses parens. Ma de- 
.mande fut rejetée avec dédain. Dans le déses- 
poir où ce refus me mit , nous n'écoutâmes 
que la passion: un mariage secret nous unit; 
mais la famille hautaine, loin de le confir- 
mer, renfi^ma cette malheureuse victime, 
et l'accabla de tant de mauvais traitemens , 
qu'elle perdit la vie , en la donnant à une 
fille.... que les cruels dérobèrent à tous les 
yeux. 

PAULINE. 

Gela est bien inhumain ! , 

AUBELLT. 

Je la crus morte avec sa mère : je les pleu- 
rai long-tems. £nfin j'épousai la nièce du 
vieux Chardin, celui qui m'a laissé cette 
maison de commerce. Mais le hasard me fit 
découvrir que ma fille était vivante : îe me 
donnai des soins ; je la retirai secrètement ; 
et, depuis la mort de ma femme, j'ai pris tous 
les ans sur ma dépense une somme propre 
à lui faire un sort indépendant du bien de 

Draines en prose j . lo 
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mon fils. Voilà quelle est la malheureuse 
propriétaire de ces cent mille écus : crois-tu, 
mon enfant , qu'il y ait un dépôt plus sacré ? 

PAULINE. 

Non;.... il n'en est pas. 

▲ VRELLT. ' 

Puis-je toucher à cet argent ? 

* PAULINE. 

Vous ne le pouvez pas. Pauvre Mélac ! 
Mais vous êtes attendri; je le suis moi-même... 
Pourquoi donc cette infortunée m'est-elle 
inconnue? Pourquoi me faites-vous jouir d'un 
bien-être et d'un état qui lui sont refusés ? 

AU&ELLY. 

Tu connais le préjugé. Ma nièce est hono- 
rabletfient chez moi; ma fille ne pouvait» y 
demeurer sans scandale ; et celui qui a^ man- 
qué à ses mœurs n'en est pas moins tenu de 
respecter celles des autres. 

PAULINE^ avec clialeur. 

Je brûle de m'acquitler envers elle de tout 

» ce que je vous dois ; allons la trouver. Fe- 

sons-lui part de nos peines. Elle est votre 

fille : peut-elle n'être pas compatissante et 

généreuse ? 

AUREILY. 

Que dis-tu, Pauline? Tout son bien, le 
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seul dédommagement de son infortune , tu 
veux le lui arracher ! 

PAULINE. 

Mous aurons fait notre devoir envers nos 
amis. 

ÀUBELLT. 

Elle se doit la préférence. 

PAULINE. 

Elle peut nous l'accorder. 

ÀU&ELLT. 

Mettez-vous en sa place.... Une telle pro- 
position.... 

PAULINE. 

Abî comme j'y répondrais î 

AURELLY. 

Si elle nous refuse P 

PAULINE. 

Nous ne l'en aimerons pas moins ; mais 
n'ayons aucun reproche à nous faire. 

AURELLT. 

Tu l'exiges? 

PAULINE 9 vivement. 

Mille , mille raisons me font un devoir de 
la connaître. 

AU&ELLT9 d'une voix étouffée. 

Ah ! ma Pauline ! 
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PAULINE. 

Qu'avez-vous ? 

AURELLY. 

Ta sensibilité m'ouvre l'aine ; et mon 
secret... •« 

PAULINE. 

Ne regrettez pas de me l'avoir confié. 

AU&EXLY. 

Mon secret.... s'échappe avec mes larmes. 
Mon oncle.... 

AVRELLT. 

Ton oncle ! 

pauliub. 
Quels soupçons ! 

AU&EIIT. 

Tu vas me haïr. 

PAULINE. 

Parlez. 

AURELLY 

précieux enfant ! 

PAULINE. 

Achevez. 

AURELLY^ lui tend les bras. 

Tu es cette fille chérie ! 
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P A un NE 9 s'y jette à corps perdu. 

Mon père ! 

ÀUAELLT5 la soutient. 

Ma fille ! ma fille ! la première fois que je 
tmie permets ce nom , faut-il le prononcer si 
douloureusement ! 

PAULINE veut se mettre & genoux. 

Ah ! mon père ! 

AUEELLT5 la retient. 

Mon enfant 9... console-moi : dis-moi que 
tu me pardonnes le malheur de ta naissance : 
combien de fois j'ai gémi de t'ayoir fait un. 
sort si cruel ! 

PAULINE 9 avec an grand trouble. 

N'empoisonnez pas la joie que j'ai d'em» 
brasser un père si digne de toute mon af- 
fection. 

AUEELLT. 

Eh- bien! ma Pauline ! ma chère Pauline ! 
( car ta mère que j'ai tant aimée 5 se nommait 
ainsi ) : ordonne 9 exige. Tu m'as arraché 
mon secret : mais pouyais-je disposer de ton 
bien sans ton aveu ? 

PAULINE. 

C'est le TÔtre , mon père. Ah ! s'il m'appar- 
tenait!... 

10. 



ii4 LES DEUX AMIS. 

AUBELLY. 

Il est à toi : plus des deux tiers sont le fruit 
de l'économie avec laquelle tu gouvernes 
cette maison. Prescris-moi seulement la con- 
duite que tu veux que je tienne aujourd'hui. 

PAULINE, vivement. 

Peut-elle être douteuse , mon père ? Allez , 
prenez ce bien ; offrez ces effets à Saint-Al- 
ban ; qu'ils servent à le désarmer , à sauver 
nos amis. 

AURBLLT. 

Que te restera-t-il ? 

PAIIIINE 

Vos bontés. 

AVEELLT. 

Je puis mourir. 

PAULINE. 

I 

Cruel que vous êtes ! 

AURELLT la serre contre. son sein. 

Mon cœur est plein ; le tien Test aussi. Re- 
tire-toi. Il faut que je me remette un moment 
du trouble où cette conversation m'a jeté. 

PAULINE^ avec un sentiment profond. 

Ah ! Mélac !... Que je suis heureuse !.... 

(Elle sort.) 
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SCÈNE VI. 

AURELLY, seul. 

Je suis tout ému. Quel prix la reconnais- 
sance de cette enfant met aux soins qu'il s'est 
donnés pour son éducation!.... Allons donc. 
11 faut le tirer de ce mauvais pas , toute mi- 
sérable qu'est sa conduite. Ce qu'il ne mérite 
plus, )e me le dois.... pour Thonneur d'une 
amitié de cinquante ans.... pour son fils, qui 
est un bon sujet.... Le plus pressé mainte* 
nant , c'est de yoir le fermier-général. ( // 
soupire, ) Non , je ne regrette pas l'argent ; 
mais c'est, qu'au fond du cœur, je ne fais 
plus le moindre cas de cet homme-lÀ. 
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SCÈNE I. 

ANDRE, seul. 

« Imbécille ! benêt ! Fais par-ci ,. va-t-en la» 
» Qu'on ferme ma porte pour tout le monde. 
» Liiisse entrer M. Saint-Alban. » Mille or- 
dres à la fois ! Gomme si on était sorcier pour 
retenir tout çà !.... Parce qu'ils sont en que- 
relle , il faut qu'un pauyre domestique. .</ 
Euh !' que je voudrais bien ! Je voudrais que 
chacun ne fût pas plus égaux l'un que l'autre. 
Les maîtres seraient bien attrapés !.... Oui ! 
et mes gages , qui est-ce qui me les paierait ? 

SCÈNE II. 

SAINT-ALBAN, ANDRÉ. 

SAINT-ALBàV. 

Monsieur Aurelly est-il au logis , André ? 

ANDRÉ. 

Non , Monsieur , pour personne ; mais ce 
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n^est pOwS pour Monsieur que je dis ça : il 
faut que TOUS entriez 9 vous. Il va descendre ; 
Monsieur veut-il que je l'aille avertir ? 

SÀINT-AIBAN* 

Non ; il peut être occupé ; j'attendrai. ( // 
se promène y et dit à lui-même, ) Le devoir me 
presse d'agir.... l'amour me retient.... la ja- 
lousie.... Non ! jamais mon cœur ne fut plus 
tounuenté. S'aimeraient - ils ? La douleur 
qu'elle a laissé voir ce matin était trop vive ! . . . . 
André ? 

^ ANDBE. 

Monsieur m'appelle ? 

SAINT-ALBAN^ â part. 

€e garçon est naïf; faisons-le jaser. »- 
{Haut, en $* asseyant, ) Mon cher André ? 

AlfDRé. 

Monsieur est plus bon que je ne mérite. 

SAINT-ALBÀN. 

Où est ta jeune maîtresse ? 

ANDRÉ. 

Ah ! Monsieur! On était si gai les autres 
voyages 9 quand vous arriviez! ce n'est pas 
par intérêt que je le dis ; niais de ce que vous 
ne logez plus ici ^ ça fait une peine à tout le 
monde.... Mamselle, pleure, pleure , pleure! 
et notre maître !... On a servi le dîner : M. de 
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Mélac , son fils , personne ne s'est mis à ta- 
ble; ni Monsieur, non plus.... ni Mamselle; 
non plus. 

SÀINT-ALBA.N5 à lui-même. 

Ni Mademoiselle non plus I pleurer ! ne 
rien prendre l il y a plus que de Tamitié ; la 
reconnaissance ne va pas si loin. 

ANDRE. 

Moi , je suis si triste , qu'en vérité 9 hors 
mes repas, tout est resté à faire aujourd'hui. 

SÀINT-ALBÀN. 

Mais , dis-moi , André ; est-ce qu'on ne 
parle pas quelquefois de la marier ? 

ANDRÉ. 

Oh! que oui , très-souy^nt : bien des gêns^ 
de Lyon l'ont demandée ; mais bernique ,.pa9 
pour un diantre ; notre maître s'y entête. 

SAINT-ALBAN. 

Et ces refus paraissent-ils la contrarier.^ 
Taffliger ? 

ANDRÉ. 

Elle ? ah ! vous la connaissez bien ! un 
mari ? elle s'en soucie. . . comme moi ; pourvu 
qu'elle soit obligeante à ravir , qu'elle Teille 
sur toute la maison, qu'elle épargne le bien 
de son oncle , et qu'elle donne tout son ché- 
tif avoir aux pauvres gens^ elle, est gaie 
comme pinçon. 
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SAINT-AIBAN, à pan. 

- Quel éloge ! dans une bouche maladroite ! 
il m'enflamme. ( // tire sa bourse. ) Tiens, > 
ami , prends ceci , et dis-moi encore. . . . 

ANDRÉ. 

Un louis ! Oh ! mais.... si ce que Monsieur 
Toudrait savoir était un mal !.... 

SÀINT-ÀLBÀN. 

Non; c'est ton honnêteté que je récom- 
pense. Nous raisonnons.. .. entre tous les gens 
qui ont des vues sur la demoiselle, j'aurais 
pensé que le jeune Mélac... 

ANDRE. 

Eh bien ! Monsieur me croira s'il voudra ; 
mais cette idée-là m'est aussi venue plus de 
cent fois pour eux. Pas vrai que ça ferait un 
bien gentil ménage ? 

SAINT-ALBAN, avec cfiagrin. 

Elle et lui ? 

ANDRÉ. 

Ah! c'est qu'elle est si joliment tournée à 
son humeur ! et c'est qu'il l'aime ! il l'aime ! 

SAINT' ALB AN, à lui-même. 

Il l'aime !.... Pourquoi m'en troubler ! J'ai 
dft m'y attendre. Qui ne l'aimerait pas ! 

ANDRÉ. 

Il n'y a que ceux qui ne l'ont jamais vue. 
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SÂITÏT-AIrBÀN, 

Et.... croîs-tu que ta jeune maîtrease lui 
accorde du retour? 

A N D R £ 9 clérchant h comprendre. 

Du retour ? 

SAINT-ALBÀN. 

Oui. 

ANDRE 9 riant niaisement. 

Ah ! ah ! ah ! je vois bien à-peu-près ce 
que Monsieur veut dire. — Mais tenez , il 
ne faut pas mentir ; en conscience , tout ce 
que je sais ^ c'est que je sais bien que je 
n'en sais rien. 

SAINT-ALBAN, à lui-même. 

S'il en était préféré , dans l'intimité où 
vivent leurs parens , aurait-on manqué de 
les unir? 

ANDRÉ. 

Ils ne sont pas désunis pour ça. Quoi- 
qu'elle le gronde toujours , il ne saurait être 
une heure sans venir faire le patelin autour 
d'elle ; et , quand il peut attraper quelque 
morale , il s'en va content .... ^ 

SAINT-ALBAN. 

C'est assez 9 ami. ( -^ lui-même.) Sans 
doute ils attendaient cette survivance pour 
conclure.... et moi je l'apporte! Je forge 
l'obstacle que je redoute ! ah ! ma ja- 
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lousie s'en iHte.... Qu'on est près d'être in- 
juste quand on est amoureux ! 

▲ NDBÉ^ à port. 

Il faut que ces grands génies aient bien de 
l'esprit , de pouvoir penser comme ça tout 
sçuls à quelque chose. J'ai beau faire , moi ; 
dès que je veux songer à penser , je m'em- 
brouille f et l'envie de dormir me prend tout 
de «uite. 

(11 sort, voj-aEt entrer son maître.) 

SCÈNE III. 

SAINT-ALBAN, AURELLY. 

ÂV&ELLT. 

Ah ! Monsieur , pardon ; vous m'avez pré- 
venu : j'allais passer chez vous. 

5ÀIIVT-ÀLBAir. 

• 

Je viens vous dire qu'il m'est impossible 

fle différer plus long-tems. Cette journée 

presque entière , accordée à vos instances 9 

n^a mis aucun changement dans nos affaires. 

▲ URÏLLT. 

Elle en a mis beaucoup* 

SAINT-ALBAN. 

A-t-on trouvé les fonds ?^ 

Drames en prose, i. Il 
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AUBELLT. 

J'en fais bon pour Mélaa 

SÀINT-^ÀLBAN. 

Vous payez les cinq cent mille francs ? 

AVRELLY. 

Cent mille écus que j'emprunte , le reste à 
moi ; le tout en un mandat sur mon corres- 
pondant de Paris , payable à votre arrivée. 

SÀINT-ÀLBÀN, à part. 

Le mariage est certain , on ne fait pas de 
tels sacrifices.... ( Haut, ) J'admire votre gé- 
nérosité. Je recevrai la somme que vous 
offrez; mais,... je ne puis me dispenser de 
rendre compte.... 

AVRELLT. 

Quelle nécessité ? 

SAIKT-ALBAN. 

Ce que vous faites pour Mélac ne le lavt 
pas de l'abus de confiance dont il s'est renda 
coupable. 

AIJRELLT. 

Lorsqu'on ne vous fait rien perdre ? 

SAINT-ALBAN. 

La même chose peut arriver encore, et 
vous ne serez pas toujours d'humeur.... 
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AUBEILT. 

En ce cas 9 Monsieur.... je reprends ma 
parole : c'est son honneur seul qui me tou- 
che ; et^ si je ne le sauve pas en acquittant 
sa dette 9 il est inutile que je me dépouille 
gratuitement. 

Vous disappvouyez ma cpaduite ? 

ÂVRELLT. 

Je n'entends rien à votre politique. Que 
tlélac s^oit coupable de mauvaise foi , ou seu- 
lement d'imprudence ^ en rejetant mes coa- 
ditions^ vous risquez.... 

SAINT-ALBAir. 

Je ne les rejette pas ; mais il faut m'ex- 
pliquer. 

AVBELLT. 

J'écoute. 

8AINT-ALBA5. 

Vous voulez sa grâce entière ? 

AVBELLY. 

Sans restriction. 

SAINT-ALBAN. 

J'irai , pour vous obliger , jusqu'au der- 
nier terme de mon pouvoir. 
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AVRELLT. 

Quelle étendue y donnez-vous ? 

SÀINT-ÀLBÀN. 

Celle que vous y donneriez vous-même. 
Vous n'exigez pas que je sauve sa réputation 
aux dépens de mon honneur ? 

ÂURELLT. 

Il y aurait encore plus d'absurdité que 
d'injustice à le proposer. 

SÀINT-ALRA5. 

Les intérêts de la compagnfe à couvert 

Ear vos offres , on peut faire grâce à votre 
omme de l'opprobre qu'il a mérité ; mais' je 
deviendrais coupable ^ si je lui confiais plus 
longrtems une recette.... 

AtJEEItY. 

Vous lui ôtez sa place ! 

SAINT-AIBÀN. 

La lui laisseriez-vous ? 

ArRELIT. 

Ah! Monsieur, je vous prie... 

SAINT-ALBAN. 

Faites un pas de plus. 

AVRELLY. 

Gomment ? 
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SAIKT-ALBAH 

Vous avez de l'honneur : osez me le con- 
seiller. ( Aurelfj baisse ta tête sans répondre, ) 
J'espère que tous distingfuerez ce que je puis 
accorder , et ce que le deroir m'interdit ; 
j'accepte l'argent ; je me tairai : mais j'exige 
qu'i\ se défasse , à l'instant , de son emploi y 
sOus le prétexte qu'il Toudra. 

▲ URCLLT. 

J 'avoue qu'il n'est pas digne de le garder ; 
mais son fils ? cette surrirance ? tant de dé- 
marches pour l'obtenir?.... 

SÀINT-ÀLBAN. 

Son fils ! qui nous en répondrait ? 

▲ URELLT. 

Moi. 

SÀINT-ALBAir. 

C'est beaucoup faire pour «ux. 

AVBELLT. 

J'ai Tingt moyens de m'assurer de lui. 

SAINT-ALBAV9 rêvant. 

J'avoue que.... je je n'ai point d'objec- 
tion personnelle contre le jeune homme ; et 
dans le dessein où je suis de vous demander 

une grâce pour moi-même.... 

n. 
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aureIlt. 
Je pourrais vous obliger ? 

SÀINT-ÀLBAN. 

Sur un point 4e la plus haute importance 

ÀUIIBLLT9 vivement. 

Tenez -moi pour déshonoré, si je vous re- 
fuse. 

SAINT-ALBÀN. 

Puisque vous m'encouragez, je vais parler. 
Vous connaissez ma fortune , mes mœurs ; 
vous avez une nièce adorable ; elle m'a charmé ; 
je l'aime , et je vous demande sa main, comme 
la plus précieuse faveur. . . . 

AVBELLT, stopëfait. 

Vous me demandez... ma Pauline ! 

SAINT-ALBAN. 

Aurieî -vous pris des engagemcns ? 
AUBELLT, embarrassé. 

En vérité , ce n'est pas cela ; mais si vous 
la connaissiez mieux... 

SAINT-ALBAN. 

Je Taî plus étudiée que vous ne pensez. 

AURELLT. 

Cette enfant n'a pas de fortune. 

SAINT-ALBAN. 

Avec un mérite comme le sien , c'est une 
différence imperceptible. 
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AUAE£LT, âpart. 

Comment sortir de ce oouTel embarras 1 

SÀINT-ALBÀN. 

Vous m'ayez flatté que je ne serais point 
rejeté. 

ÀVftBLLT. 

Monsieur! vous n'êtes pas fait pour 

l'être.... 

SAINT-ALBÀN. 

£t cependant. ... 

AI7RELLT5 embarrassé. 

Soyez certain qu'elle est trop honorée da 
votre recherche ; et que l'obstacle ne yiendre 
pas de ma part. Mais. . . . 

SAIKT-ALBAV. 

Vous me la refusez ? 

AVREILT. 

Croyez que.... Ayant de vous répondre^ 
il faut que je préyîenne ma nièce. 

SAIVT-ALBAN. 

Souyenez-vous, Monsieur, que vous n'ayez 
point d'engagement. 

Et l'affaire de Mélac. 
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SAINT-ÂLBAN. 

Ce soir , nous en terminerons deux â la 
fois. 

SCÈNE IV. 

AURELLY, seul. 

Il sort mécontent. Qu'est-ce que ce monde, 
et comme on est ballotté !... Le père et le fils 
sont perdus , s'il se croit refusé. . . Et comment 
oser l'accepter. — L'argent ! l'argent les sau- 
vera-t-il encore ? N'importe , ôtons - lui ce 
prétexte de leur nuire... Et demandez-nioi 
pourquoi tout cç désordre , parce qu'un nji- 
sérabîe homme ^ qu'il ne faudrait jamais re- 
garder, si l'on fesait son devoir, oublie Te 
sien, et pour un vil intérêt... 

SCÈNE V. 

AURELLY, DABINS. 

▲ URELLY , continue. 

D'où sortez vous donc , Dabins ? Voilà 
quatre fois que j'entre au bureau pour vous 
parler. 
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SCÈNE VI. 

MÉIAC PERE, DABINS, AURELLY. 

▲ URELLY, apercevant M. de Mélac. 

Ah ! Toici l'autre. Il vaut mieux s'en aller 
que de se mettre en colère. 

SCÈNE Vil. . 

DABINS, MÉLAC père. 

MÉLAC père, le regardant aller. 

O respectable amlî {A Dabins.) Qu'avez- 
Tous à m'annoncer de si pressé. Monsieur 
Dabins ? 

DABIIÏS. 

Monsieur. C*est avec douleur que je le dis : 
il n'est plus tems de se taire, il faut tout dé-< 
clarer. 

MÉLAC père, échauffé. 

Qu'est-ce à dire? tout déclarer! 

DABINS. 

L'affaire est sur le point d'éclater : les ap- 
parences vous accusent. 
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MÉLAC père. 

Les apparences ne peuvent inquiéter que 
celui qui s'est jugé coupable. 

DABINS. 

Qu'opposerez-rous aux faux jugemens, à 
l'injure , aux clonieurs ? 

MÉLAC père. 

Rien : le silence , et la fermeté que donne 
Testîme de soi-même. 

DABINS. 

Les biens de votre ami sont suffîsans... on 
prendra des mesures... 

MEJ^AG père 9 impaûeot. 

Et, si je dis un mot^ il manque demain 
matin. 

DABINS9 du même toD. 

Et 9 si vous ne le dites pas 9 vous êtes perdu 
ce soir même... Non 9 je ne puis souffrir... 

MÉLAC père 9 violemment. 

Monsieur Dabins*, souvenez-vous que votre 
père mourant ne vous a pas vainement re- 
commandé à ma bienfesance : souvenez-vous 
que je vous ai élevé ; que je vous ai placé chez 
Aurelly ; que mon estime seule vous a valu 
sa confiance ; voulez-vous la perdre , cette 
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estime ? et le premier devoir de rhoDoête* 
homme n*est-il pas de garder le secret confié ? 

DÀBINS. 

~ £h f Monsieur I quand la discrétion fait plus 
de maux qu'elle ne peut en prévenir... 

MÉLAG père. 

A qui de nous deux appartient le jugement 
de mes intérêts? — Mais, je m'échaulTe, et 
deux mots vous fermeront la bouche. De quoi 
s'agit-il en ce commun effroi ? De peser les 
risques de chacun, et d'écarter le plus pres- 
sant? 

DABINS. 

Oui, monsieur. 

MELA G père. 

Si je me préfère à mon ami. Quel sera son 
sort? La confiance publique dont un négociant 
est honoré ne souffre pas deux atteintes. 
Quoi qu'on puisse alléguer, après un défaut 
de paiement, le coup fatal au crédit est porté; 
c'est un mal sans remède; et, pour Aurelly, 
c'est la mort. 

DAB1KS« 

Il y a tout lieu de le craindre. 

MÉLAc père. 
Si je m« tais; Ain soupçon tient, il est vrai, 
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mon honneur en souffrance : mais , à l'av^ 
d'un service que les grands biens d'Aurelly 
rendent tout naturel , avec quelque rigueur 
qu'on me juge, il est même douteux qu'on 
m'en fasse un reproche. Ayant donc à choi- 
sir entre sa perte inévitable et le danger 
incertain qui me menace , croyez-vous que 
j'aie pris conseil d'une aveugle amitié, qui pût 
déshonorer mon jugement ? Non, Monsieur, 
j'ai prononcé, comme un tiers l'aurait fait; 
en préférant, non ce qui me convient, mais 
ce quî convient aux circonstances; non ce 
que je puis, maïs ce que je dois. Vous Waveï 
entendu ? 

DABINS. 

Monsieur, je me tairai ; mais , pour l'exem- 
ple des hommes , il faudrait bien que de pa- 
reils traits. .H.. 

H£LAc père. 

Laissons la maxime et Féloge aux oisifs. 
Fesons notre devoir : le plaisir de l'avoir ren^- 
pli , est le seul prix vraiment digne de l'action. 
— Que faittnon fils ? J'en suis inquiet; l'avez- 
yous vu ? 

-DIBINS. 

Ah ! c'est pour lui , surtout , que je tous 
presse ; il a répandu devant moi des larmes 
si amères , et m'a quitté avec une impatience, 
un sentiment si douloureux!.... Mais quel 
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danger de vous confier à lui ? Encouragé par 
TOtre exemple^ il se calmerait , il vous con- 
solenut. 

MELAC père,' 

Me consoler! Mon ami, rexpérience de 
toute ma vie m'a montré que le courage de 
renfermer ses peines augmente la force de les 
repousser; je me sens déjà plus faible avec 
TOUS que dans la solitude. Eh ! quel secours 
tîrerais-je de mon fils? Je crains moins sa 
douleur que son enthousiasme ; et si je suis à 
peine maître de mon secret , comment con- 
tiendrais-je celte ame neuve et passionnée?... 

SCÈNE VIII. 

MÉLAC FÈRE, DABINS, MÉLAC fils, 

plongé dans ime noire rércrie. 

MELAC père. 
Le voici. Vous l'avez bien dépeînt- 

(Ils se retirent au fond du salon.) 
DÀBINS. 

Eh! parlez-lui. Monsieur. 
MELAC père. 
Sauvons-nous d'un attcndrissemct iuurile. 
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SCÈNE IX. 

MËLAC FILS, seul. 

( Il marche lentement, d'an air absorbé, et s'échauffe par 

degrés en parlant. ) 

Ah! cet odieux Saint- Alban ! je l'ai cherché 
partout sans le rencontrer... Le déshonneur 
de mon père est-il déjà public? On s'éloigne... 
on me fuit... Je perds 9 en un instant , la for- 
tune, l'honneur, toutes mes espérances... 
et Pauline... Pauline!... Elle m'éyite à pré- 
sent... La générosité est un accès... la chaleur 
d'un moment.... mais la réflexion a bientôt 
détruit ce premier prestige de la sensibilité. 

SCÈNE X. 

PAULINE, MÉLAC fus, 

( Pauline a entendu les dernières phrases de son aipant ; 
elle voit sa douleur, et s'approche avec une vive 
émotion. ) 

MELA G fils l'aperçoit, et continue. 

Qu'une stérile compassion ne vous ramène 
pas , Mademoiselle. Je sais que je vous ai per- 
due. Je connais toute l'horreur de mon sort 
Liiissez-moi seul à ma douleur. 
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PAULINE. 

Cruel!... 

MELAC fils. 

Vos consolations ne pourraient que l'irriter. 

PAULINE. 

Gomme le malheur tous rend injuste et 
dur ! La crainte qu'on ne pense mal de yous 
vous donne mauvaise opinion du cœur de tout 
le monde. Votre ardente vivacité vous a déjà 
fait manquer à mon oncle... 

MÉLAG fils avec feu. 

Il insultait mon père. Avec quelle cruauté 
il lui développait tout ce que notre situation 
a d\)dieuxl S'il n'eût pas été votre oncle... 

PAULINE. 

In^at ! à l'instant où vous allez tout lui 
devoir; pendant que son attachement lui fait 
payer toute la somme à Saint-Alban. 

MÉLAC fils^ avec joie. 

Que dites-vous? 11 nous sauve l'honneur? 

PAULIVE. 

Il va plus loin. . . son cœur^ qui vous chérit.^ • 

MéLAG fils^ vivement. 

Achevés Paulioi^ , achevez : ne craignez pas 
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de mettre le comble à ma joie. Il me domie 

sa nièce ? 

PAULINE, timidement. 

Ah ! MéJac... ne parlez plus de sa malheu- 
reuse nièce. 



Comment? 



Sa fille... 



Sa fille ! 



MELAC fils. 



PAULINE 



MELAC fils. 



PAULINE 



Sa fille , fruit d'une union ignorée , qui 
vous connaît 9 qui vous aime , offre à votre 
père cent mille écus qu'elle tient des dons et 
des épargnes du sien... 

MELA G fil/35 3^ec indignation. 

Au prix de m'épouser!.. Nous n'étions pas 
assez avilis : il nous manquait cet opprobrct 

PAULINE 9 pleurant. 

J'ai bien prévu que votre ame orgueilleuse 
rejetterait un pareil bienfait 

MELAC fils 5 furieux. 

Il me fait horreur. Le service , et celui qui 
l'offre 5 «t celle qui le rend, je les détesta 
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tous... C'était donc pour cela qu'il éloignait 
toute idée de notre union? Urne gardait cette 
honte : il me méprisait , même avant que le 
malheur in'eût réduit à souffrir tous les ou- 
trages. Mais, je le jure à vos pieds, Pauline: 
fût-elle cent fois plus généreuse, la fille sans 
nom, sans état, et désavouée de ses parens, 
ne m'appartiendra jamais. 

PAULINE. 

Vous la connaissez mal ; elle n'a eu eu vue 
que votre père. 

MELAC fils. 

Mon père ! Faut-îl donc nous sauver d'une 
infamie par une autre ? Vous pleurez , ma 
chère Pauline l Craignez-vous que la néces- 
sité ne me fasse enfin contracter un indigne 
engagement P 

PAULINE, outrée. 

Non, je ne suis plus même assez heureuse 
pour le craindre. Vous avez prononcé votre 
arrêt et le mien. Cette infortunée, que vous^ 
insultez avec tant d'inhumanité... 

MELA G fils, efiravé. 

Cette infortunée ? 

PAULINE. 

£!!e Mt dttTant vos jr«ux. 
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MÉLAG fils. 

Vous? 

PAULINE^ tonibaiU sur un siège. 

J'avais le cœur percé de cette Dourelle 9 et 
TOUS avez achevé de le déchirer. 

MÉLAG fîlSy à se^ pieds. 

douleur!.... Pauline! ne me tendiez- 
Yous ce piège que pour me rendre aussi cou- 
pable? 

PAULINE. 

Laissez-moi. 

V^LAG ûls. 

Pourquoi ne pas m'apprendre?.... 

PAULINE. 

L'avez-vous permis ! votre emportement a 
fîiit sortir de votre bouche l'affreuse vérité. 
Monsieur 9 il n'est plus tems dç désavouer 
vos sentimens. 

MELAG fils se ralève fui-icux. 

Osez-vous bien vous prévaloir d'une er- 
reur, qui fut votre ouvrage? Osez-vous 
m'opposer le désordre d'un désespoir, que 
vous avez causé vous-même? Je voyais les 
puissans ressorts qu'on fesait agir contre^ 
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nous. Je disais, je la perds. Je m'armais, à 
Tos yeux, de toute la force dont je prévoyais 
avpir besoin. Suis-je donc un dénaturé I un 
monstre I £t quel est Thomme assez barbare 
pour imputer à d'innocentes créatures, un 
mal qu'elles ne purent empêcher? 

PAULINE, pleurant. 

Non, non. 

MÉLJLC fils, pins vite. 

La faute de leurs parens leur ôte-t-elle une 
qualité ? une seule vertu ? au contraire, Pau- 
line , et vous en êtes la preuve : il semble 
que la nature se plaise à les dédommager de 
nos cruels préjugés , par un mérite plus es- 
sentiel. 

PAULINE. 

Ce préjugé n'en est pas moins respectable. 

MÊLA G fils 9 avec chalenr. 

Il est injuste ; et je mettrai ma gloire à le 
fouler aux pieds. ' 

^- PAULINE. ' 

Il subsistera dans les autres. 

MÉLAG fils. 

Iklon bonheur dépend de vous seule. 
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PAULINE. 

On se lasse bientôt d'un choix qui n'est 
approuvé de personne. 

MÉLAG fils. 

Le mien mérite une honorable exception. 

PAULINE. 

11 ne l'obtiendra pas. 

MÉLAC fils 

Il m'en sera plus cher. N'aggravez pas un 
malheur idéal. Ah ! soyez plus juste envers 
vous ; tout ee qui ne dépend pas du caprice 
des hommes , vous l'avez avec profusion ; et 
si mon amour pouvait augmenter , cette in- 
jure du sort l'accroîtrait encore. 

PAULINE9 avec dignité. 

Mélac, une femme doit avoir droit au res- 
pect de son mari. Je rougirais devant le 
mien.... N'en parlons plus. Je n'en fais pas 
moins à votre père le sacrifice de toute ma 
fortune. Une retraite profonde est l'asile qui 
me convient ; heureuse si votre sou\ ^nir n'y 
trouble pas mes jours I ( Elle se lève, ) 

MÉLAC fils, au désespoir. 

Quel cœur avez-vous donc reçu de la Na- 
ture ? Vous vous jouez de mon tourment ! 
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Pauline , renoncez à cet odieux projet, on je 
ne reponds plus. . . Jour à jamais détestable ! . . . 
Je sens un désordre.... Ah! j'en perdrai la 
Yie.... 

( Il se jette sur un siège. ) 
PAULINE. 

Il m'efifraiel je ne puis le quitter. Mélac^ 
mon ami , mon frère. 

MÉLAC Ûls, avec égarement. 

Moi TOtre ami ! moi votre frère I Non , j« 
ne vous suis rien. Allez, cruelle , tous ne me 
surprendrez plus. Le trait empoisonné que 
vous avez enfoncé dans mon cœur n'en sor- 
tira qu'avec ma vîe. Me tendre un piège af- 
freux ! et me rendre garant des propos insen- 
sés que le désespoir m'a fait tenir I ah I cela 
est d'une cruauté ! 

PAULINE. 

Écoutez-moi , Mélac. 

MELA c fils, 

Je ne vous écoute plus* Vous ne m'avez ja- 
mais aimé. Je n'écoute plus une femme qui 
emploie un indigne détour pour renoncer à 
moi. 

PAULINE, avec un grand trouble. 

Eh bien I mon cher Mélae , je n'y renonce 
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pas. Tant d'amour me touche , plus qu'il ne 
convient peut-être à la malheureuse Pauline. 
Je n'y renonce pas ; mais y au nom de ton 
père , sors de cet égarement qui me tue. 

MELA G fils f se levant. 

Vous voyez bien , Pauline, ce que vous me 
promettez. ... vous le voyez bien. Si jamais 
vous rappelez... si jamais....Y^/fom^^ à ses 
genoux avec ardeur. ) Jurez-moi que vous ou- 
blierez les blasphèmes que j'ai horreur d'aroir 
proférés devant vous. Jurez-le moi. 

PAULINE. 

Puisse-tu les oublier toi-même ! 

MÉLAGfils. 

Jurez-moi que vous me rendez TOtre cœur. 

PAULINE. 

Te le rendre , ingrat I il n'a pas cesse d'être 
à toi. 

MÉLAC fils 5 se relevant. 

£h bien ! pardon. Je suis indigne de toute 
grâce; et si j'ai l'audace de I9 solliciter».. 
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SCÈNE XI. 

AURELLY, PAULINE, MJÉLAC fils. 

PAULINE, à Mélac, avec cfîro:. 

YoiGi mon père. 

MÉLÀ€ Ûls va au-devant d'Aarelly. 

Ab! Monsieur! si le plus amer repentir pou- 
vait effacer de coupables emportemens ! si le 
plus vif regret de vous avoir offensé. . . . 

ÂURELI.T 

Offensé ! Non , mon ami ; j'ai moins vu ta 
colère , que Vhonnête sentiment qui la ra- 
chetait. Ton respect filial m 'a touché. — De- 
mande à Pauline ce que je lui eu ai dit. 

MELAC fils 

Je connais les effets de votre amitié , et ma 
reconnaissance. . . . 

AUBELLT. 

Elle me plaît; mais tu ne «l'en dois que 
pour ma bonne volonté ; tout est bien loin 
d'être terminé. 

PATLIÎÇE. 

Malgré vos offres ? 



,44 LES DLUX AMIS. 

MÉLÀC Û\s, 

Qui donc a suspendu?... 

ÂURELLT. 

La chose la plus étonnante. Je parle à ! 
Alban; il accepte le paiement; mais i 
allait pas moins écrire à sa compagnie. I 
neur, l'état, la survivance, tout était f 

MELACfils. 

Le cruel ! 



AVRELLT. " 



Grands débats. Il paraît se rendre. Je 
tout fini : je l'embrasse, en souhaita 
pouvoir l'obliger à mon tour. Il me pre 
mot : dans l'excès de ma joie, j*y e 
mon honneur. {A Pauline A Écoule la 
clusion. 

MELAC fils, à part. 

Je tremble. 

AVRELLT. 

« Vous avez une nièce charmant 
» l'aime, je l'adore, et je vous demai: 
ù main, n 

PAULINE. 

Juste ciel! 
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MÉ£AG Ûhf à part. 

Je rayais prévu. 

AURELLT^ à Pauline. 

Tu conçois quel a été mon embarras pour 
lui répondre. 

FÀVtniE. 
Je vois le mal. Il est irréparable. 

AVRELLT, bas, à Pauline. 

No»x ; mais lorsqu'il m'a demandé ta main , 
je n'ai pas dû, sans te consulter, aller lui 
confier le secret de ta naissance. Je viens , 
exprès pour cela; que lui dirai-je ? 

PAULINE, d'un ton réfléchi . 

Croyez -vous qu'il traitât rigoureusement 
Monsieur de Mélac, s'il était refusé? 

AUBELLT. 

Refusé ! De quel droit le sommerais-je de 
sa parole , en manquant à la mienne ? C'est 
bien alors que tout serait perdu... Mais que 
faire : Il veut tout terminer à la fois ? il attend 
une réponse. 

PAULINE regarde Mélac , et dit en soupirant. 

Permettez qu'il la reçoive de moi.... Qu'il 
Tienne. 

■ÉXAC fils,, à patt avec effroi. 
Qu'il vienne ! 

Drames en prose. I. l3 
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PAULINE. 

Il est important que je lui parle. 

AURELLY. 

Il sera ici dans un moment. Mon enfant , 
je connais tes principes 9 dispose de toi-même 
à ton gré : je ne puis mettre en de plus sûres 
mains des intérêts si chers à mon cœur. 

SCÈNE XII. 

PAULINE, MÉLAC fils. 

MÉLAC fils 9 tremblant. 

Mademoiselle.... 

PAULINE. 

Vous voyez que le danger de votre père est 
pressant : quel intérêt oserait se montrer au- 
près de celui-là ? 

MELAC fils. 

Ah,! mon père! mon'père!... {En hésitant.) 
Ainsi vous rappelez Saint- Alb an ? 

PAULINE. 

Il est indispensable que je le voie; conscn- 
tez-y, Mélac, il le faut;... il faut me rendre 
ma parole. 
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M É £ A G fils 9 avec nne colère renfennée. 

Non, VOUS pouvez me trahir; mais il ne me 
sera pas reproché d'y avoir contribué par un 
lâche consentement. 

PAULIKE, tendrement. 

Te le demanderais-je, ingrat, si j'avais des- 
sein d'en abuser!— Qui vous dit que je veuille 
l'épouser. 

MÉLÀC fils. 

Serez- vous la maîtresse de vos refus ? 






Vous n'êtes pas généreux d'accabler ainsi 
moname. Ah! j'avais des forces contre ma 
douleur, je n'en ai plus contre la vôtre. 

MELA G fils. 
Pauline! 

PAULINE. 

Pense à ton père, ù ton père respectable, 
et tu rougiras d'attendre de moi l'exemple du 
courage que tu devais me donner. 

M É L A G fils , étouffé par la douleur. 

Je sens que je ne puis vivre sans votre es- 
time, il me faut la mienne. Il faut sauver 
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mon père... aux dépens de mes jours... Ah! 
Pauline. 

PAULINE. 

Ah Mélac ! 

(Us sortent chacun de leur cdté.) 



FIN DU QVATBiImE acte. 



/^ 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

PAULINE j seule , iciioiit uu bijlct à la main. 

(Elle parait dans une grande agitation ; clic se {MX)nnènc , 
s'assied , se lève , et dit : ) 

Voici l'instant qui doit décider de notre 
soit. ( Elle lit, ). Il attend mes ordres, dit-il... 
Audacieux qu'ils sont , avec leur soumission 
insultante !... Pourquoi trembler? L'aveu que 
je vais lui taire ne peut que m'honorer.. — 
Ah !.... je pleure, et je me soutiens à peine. 
— Mon état ne se conçoit pas. — S'il me sur- 
prenait à pleurer.... (Elle s'assied.) Eh bien, 
qu'il me voie ! ne suis-je pas assez malheu- 
reuse pour qu'on me pardonne un peu de 
faiblesse ? 

SCÈNE II. 

ANDRÉ. PAULINE. 



ANDRE, annonçant. 

Monsieur Saint-Alban. 



]3. 
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PAULINE. . 

Un moment , André. 

(Elle essuie ses yeux, se promène, se regarde dans une 

glace, et soupire. ) 

ANDRÉ. 

Mais, Mamselle, M. Saint-Alban. 

PAULINE, avec impatience. 

Répétez encore. 

ANDRÉ. 

Il sort de chez votre oncle : oh ! il a un 
habit.... 

PAULINE, à elle-même. 

C'est en vain. Il m'est impossible... ( S'as^ 
seyant, ) Faites entrer. 

SCÈNE III. 

SAINT-ALBAN, PAULINE, ANDRÉ. 

SAINT-ALBAN , en habit de ville, entre d'un air 
mal assuré ; il reste assez loin derrière Pauline. 

Je me rends à vos ordres, Mademoiselle. 

PAULINE , se lève, et salue. (A part.) 
A mes ordres ! 

(Sa lespiration se précipite, et l'emijêche de parler. Elle 
lui montre un siège, en l'invitant du geste à s'y re- 
poser. ) 
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SAINT- AL BlNj s'approche, la regarde, et, après un 

assez long silence. 

Ma vue paraît tous causer quelque altéra- 
tion; et cependant, BI. Aurelly vient de m'as- 
surer. ... 

( André i.Tance nn siège à S int-Alban.) 

PAULINE, avec peine d'abord, et prenant du roorage 

par degiés. 

Oui.... c'est moi qui l'en ai prié. — As- 
seyez-vous , Monsieur. Cet air contraint vous 
convient beaucoup moins qu'à celle que vos 
intentions rendent confuse et malheureuse. 

( Elle s'assied. ) 

( André sort. ) 

SCÈNE IV. 

SAINT-ALBAN, PAULINE. 

SAINT-ALBAN. 

Malheureuse ! à Dieu ne plaise que je vou* 
lusse vous obtenir à ce prix ! 

PAULINE. 

Cependant vous abusez de la reconnais- 
sance que je dois à M. de Mélac , pour exiger 
ma main.... 

SAINT-ALBAN, s'assled. 

Faites-moi la grâce de vous souvenir que 
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mon aniour n'a pas attendu cet événement 
pour se déclarer. Vous savez si j'ai souhaité 
vous devoir à vous-même et commencer ma. 
recherche par acquérir votre estime — 

PAULINE. » 

Que vous comptez pour ^ssez peu de chose. 

SilNT-ALBÀN. 

Daignez m'apprendre comment je prouve- 
rais mieux le cas que j'en fais. 

PAULINE. 

Le voici , Monsieur : ^i vous croyez votre 
honneur engagé de rendre un compte rigou- 
reux jà votre compagnie , puis-je estimer un 
homme qui ne paraît se souvenir de ses de- 
voirs que pour les sacrifier au premier goût 
qu'il veut satisfaire ? Et si vous avez feint 
seulement de croire à cette obligation pour 
vous en prévaloir ici, que penser de celui 
qui se joue de l'infortune des autres , et fait 
dépendre l'honneur d'une famille respectable, 
du caprice de l'amour et des refus d'une jeune 
fille ? 

SAINT-ALBAN, un peu déconcerté. 

Je n'ai à rougir d'aucun oubli de mes de- 
voirs. Mais, en supposant que le désir de 
vous plaire eût été capable de m'égarer.... 
je l'avouerai, Mademoiselle, je n'en atten- 
dais pas de vpuç le premier reprochç. 
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Le premier! vous l'avez reçu de vou^- 
même ^ lorsque Vous ayez mis votre silence à 
prix. 

SAINT-ALBAN9 vivement. 

Mon silence ! Quelque importance qu'on y 
attache^ il est promis sans conditions ; et c'est 
sans craindre pour vos amis que vous ôtes 
^hee de me pevcer le cœur,' en re&isaot ma 
mai». 

PAVIINE, fermement. 

Peut-ctce avez-TOus cru que j'avais quel- 
fue fortune^ ou que mon oncle suppléerai t.. « 

SAINT-ALBAN5 vivement. 

Pardon si j'interrompis encore; je me suis 
déclaré sur ce point. De tous les biens que 
vous pourriez m 'apporter, je ne veux que 
vous : c'est vous seule que je désire. 

PAULINE. 

Votre générosité , Monsieur , excite la mien- 
ne ; car il y en a , sans doute , à vous avouer , 
(quand je pourrais le taire,) un motif de 
refus, plus humiliant pour moi que le manque 
de fortune. 

SAINT-ALBAI?. 

Votre père m'a tout dit ( Pauline parait 
extrêmement surprise, ) Je vous admire , et 
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voici ma réponse : Je suis indépendant ; l'a- 
mour vous destina ma main , la réflexion en 
confirme le don , si votre cœur est aussi libre 
que le mien vous est engagé ; mais , sur ce 
point seulement^ j'ose exiger la plus grande 
franchise. 

PAULINE. 

Vous agissez si noblement ^ que le moindre 
détour serait un crime envers vous : sachez 
donc mon secret le plus pénible : (Ils se lèvent. 
Pauline soupire, et baisse les yeux* ) Toute 
ma jeunesse passée avec Mélac^ la même 
éducation reçue ensemble , une conformité 

de principes j de talens^ de goûts, peuHÇ5„ 
d'infortunes.... ^ ^«. -, 

s À I N T - A L B A. V , péniblement. 

Vous l'aimez ? 

PAULINE. 

C'est le dernier aveu que vous devait ma 
reconnaissance. 

SAINT-ALBAIC. 

A quelle épreuve mettez-vous ma vertu ! 

PAULINE. 

J'ai beaucoup compté sur elle. 
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SCÈNE V- 

SAINT-ALBAN, PAULINE; MÉLAC 

FILS 9 parait dans le fond. 
8AI5T-ALBÂH. 

Je T0Î8 ce que vous espérez de moi. 

PAULnCE f avec chaleur. 

Je TOUS dirai tout. Je ne craindrai poiut de 
fournir à la yertu des armes contre le mal- 
heur. Mélac) avait mon cœur et ma parole ; 
mais, lorsque mon père nous a fait entendre à 
quel prix tous mettiez la grâce du sien , il a 
sacrifié toutes ses espérances au salut de son 
père. 

SAIITT-ALBAV, lentement. 

Avant ce jour.... savait-il votre sort ? 

PAULINE. 

Nous Tignorions également. 

SAINT-ALBAN 9 Uès-Tivcment. 

Il ne vous aime pas. 

PAULINE. 

Il mourra de douleur. 

SAINT-ALBAN. 

A Tinstant qu'il apprend le secret de votre 
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naissance 9 II vous cède ! il affecte une géné- 
rosité.... Mademoiselle 9 je n'étendrai pas mes 
réflexions dans la crainte de vous déplaire ; 
mais il lie vous aime pas. 

HÉLA G fils 9 s'avance ftirieux. 

O Ciel ! je ne Taime pas ! 

SAIN^F-AEBAN, fioidemeBt. 

Monsieur.... , qui vous sctyaii si près ? 

MB&AC fils. 
Je ne l'aimie pas , dites^vous ? 

SÀINT-ALBAN. 

Je n*ai jamais déguisé tma pensée. 

> MÉLAG fils. 

Vous m'imputez à crime un sacrifice que 
vous avez rendu nécessaire ? 

SAINT- AtB AN, froîdemeat. 

Le sort de ceux qui écoutent est d'enten- 
dre rarement leur M^gte. 

Mf-ÉtLAG fils. 

M'accuser de ne pas l'aîmev I 

SAIITT-AXHAN. 

J'ensuisfâché, je- raidît. C 

uihkC ûhj avec écélcur. 

L'avez-vous cru y Pauline ? 
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PAULINE. 

Vous nous perdez. 

ME LAC fils 5 avec emportement. 

N'attendons rien d'un homme aussi injuste. 

SAINT'ALBA^r^ fermement. 

Monsieur 9 trop de chaleur rend quelque- 
fois imprudent. 

nÉLA€ fils 9 d'un ton amer. 

Et trop de prudence , Monsieur. . . . 

PAULIKE 9 à Mélac vivement. 

Je TOUS défends d'ajouter ua mot. 

MELAC ÛlSy à Pauline. 

M'accuser de ne pas vous aimer, quand 
on me réduit à l'extrémité de renoncer à 
TOUS , ou d'en être à jamais indigne ! 

PAVLIKB. 

Vous oubliez votre père ! 

MELAC fils 9 regardant Saint Albaa d'un air menaçant. 
Si je l'oubliais, Pauline.... 

PAULINE, à Samt-Alban. 

Le désespoir l'aveugle. 

MELAC fils, avec une fureur froide. 

Un mot va nous accorder. Vous avez , dif- 
on , promis de ne rien écrire contre mon 
père? 

Drames en prose. 1 . 1 4 



i58 LES DEUX AMIS. 

8ÀINT-ALBÀN9 se possédant. 

Vqus m'interrogez ? 

' MÉLÀc fils. 
L'avez-vous promis ? 

PAULINE 9 à Mélac. 

Il s'y est engagé. 

SAINT-ALBAN9 avec chaleur à Pauline. 

Pour aucune autre considération que la 
yôtre, Mademoiselle. 

ME LA G fils 9 les dents serrées de fureur. 

Ah !... c'est aussi ce qui m'empêche de tous 
disputer sa main. Elle est à vous.... Mais 
soyez galant homme. ( Il s'approche de lui.) 
Osez tenir parole à mon père , et vous^errez... 

SAINT-ALBAir, surpris. 

. Oser! 

PAULINE 9 se jetant entre deux. 

Monsieur de Saint-Alban ! 

SAINT-ALBAN9 fièrement. 

Oui 9 Monsieur, j'oserai tenir parole à 
TOtre père. 

PAULINE 9 éperdue. 

Ah ! grand Dieu ! 

V 
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SA.INT- ALB AN9 du mène ton. 

Et toute nouvelle qu'est cette façon d'in- 
tercéder^ elle ne nuira pas à M. de Mélac. 

PAULINE à Saint-Albao. 

Il va tomber à vos genoux. Il ne sait pas... 
C -^ Mélac.) Cruel ennemi de vous-même! ap- 
prenez qu'il s'engage au silence; que lui seul 
p eut vous conserver l'emploi. . . 

MÉLAC fils. 

Je le refuse. 

PAULINE. 

Insensé ! 

MELAC fils. 

Quel bienfait^ Pauline ! J'en dépouillerais 
mon père ! je le payerais de votre perte 9 et 
j'en serais redevable à mon ennemi ! 

SAINT-ALBAN9 avec dignité. 

Monsieur... 

PAULINE9 àMélac. 

Quel est donc le but de ces fureurs ? 

MÉLAC fils. 

S'il ménage mon père, il vous épouse, il 
est trop récompensé ! mais attaquer mes 
sentimens pour vous !. . . 
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VkVLlVEf onlrée. 

Vos sentimens!.... Quels droits oâez-TOu<^ 
faire valoir ! -r^Ne ofi'avei-vous pas rendu ma 
parole ? 

MÉLAG fils. 

L'hoDB^ur B^'a-t-il permis de la garder ? 
Vous voufi priTQz de tout pour sauver mon 
père.... 

SAIIfT-iLBAN. 

Quoi! ces cent mille écus, qu'on dii em- 
pruntés?.... 

Sont à elle; c'est son bien, tout ce qu'elle 
possède au monde. 

SAINT-ALBAN. 

Sont à elle I ( J part, ) Ah Dieux ! que de 
vertus ! 

(llrcve piofendément. ) 
MÉLAG fils, avec force. 

Ai-je donc trop exîfë dç vous deux, en 
me sacrifiant , que l'un n'insultât pas à l'in- 
fortuné qu'il opprime, que l'autre honorât 
ma perte d'une larme ,t d'un regret? Il vous 
épousait de même, et je mourais en silence. 

PATJLIKE, à Mélaç, avec colère. 

Eh! fallait-il venir ainsi... {Les pUurs li¥ 
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coup£nt la parole; elle 90 jette siur un siège, et 
dit à elle-même. ) JV^UieMreus^ faiblç$» ! 

M E L À G fils 9 vivement. 

Ne me dérobes pas yos kurm^s, Pouline : 
c'est le seul bie» q^i ave relate au inonde. 

Oui, je pleure : mais.... c'est de dépit de 
ne pouvoir m'en empêcher. 

I^ÉIAG fils. 

J'ai donc tout perdu ! 

Voire violen.çç ^ tout détruit. 

SCÈNE VI. 

SAINT-ALBAN, MÉLAC fils, 
AURELLY, PAULINE 

▲ raELLY, accourait. 

On se querelle ici ! — Mélac ? 

SAINT-AIiRÀS, après un peu de silence. 

Non, Monsieur : on est d'accord. Vous 
m'ayez assuré que t^us laissiez MademoiselJc 
absolument libre &ur le choix d'un époux : 
ce choix est fait. {A PaaUne^ ) Non, je n'é- 
tablirai point mon bonheur sur d'aussi dou- 

14. 



i62 LES DEUX AMIS. 

loureux sacrifices. Il n'en serait plus un pour 

moi , s'il TOUS coûtait le vôtre. 

ME LAC fils 9 pénétré. 

Qu'entends-je ! — Ah! Monsieur î 

SAINT-ÀLBAN. 

Pesons la paix, mon heureux rival. Je 
pouvais épouser une femme adorable, dont 
l'honneur et la générosité eussent assez as- 
suré mon repos ; mais son cœur est à vous. 

MÉLÀC fils. 

Combien je suis coupable î 

SÀINT-ALBAN. 

Amoureux : et les plus ardens sont ceux 
qui offensent le moins. J'étais moi-mOme in- 
juste. 

A1JRELI.T, à Pauline. 

Tu l'aimais donc ? 

PAULINE, baisant la main de son père. ' 

Ce jour m'a éclairée sur tous mes scnti- 
mens 

AUEELLY. 

Mes enfans, vous êtes bien sfirs de moi; 
mais abuserons -nous du service que nous 
rendons à son père, pour lui arracher un 
consentement , que sa fierté désavouera peut- 
être? 
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PAVLINE 

Ah! quelle triste lumière! Ai-je pum'aveu- 
gler à ce point ! 

MÉLAG fîls. 
Pauline 9 vous savefc s'il vous chérît ! 

Si.INT-ALBi.N9 ùMékic. 

Priez-le de passer ici; n'armez pas son 
ame , en le prévenant , contre les coups qui'on 
Va lui porter. Ne lui dites rien... 

MELAG fils. 

Monsieur , vous tenez ma vie en vos mains. 

AUaELLY. 

Tu perds un tems précieux. 

(Mél-.c soru) 

SCÈNE VII. 

SAINT-ALBAN, AIJRELLY , PAULINE. 

AURELLY. 

En l'attendant , dégageons notre parole en- 
vers vous, Monsieur. Voici un ordre à M. de 
Préfort, mon corespondant de Paris, de 
vous compter, à votre arrivée, cinq cent 
mille francs. 
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SA1HT-AI.9A1V. 

M. de Préfort, dUe»-vous? 

AUaELLT 

En bons papiers , lisez. 

SÀINT-A.LBAN. 

Quelque bons qu'il puissent être, vous 
savez que ce n'est pas là de Fargeut prêt. 

▲ VRELLY. 

Des effets qui se négocient d'un moment 
à l'autre. 

SAINT-ALBAN. 

Depuis six jours, celui à qui vous m'a- 
dressez n'en a négocié aucun. 

AURELLY. 

Qui dit cela? J'ai reçu de lui, ce matin 9 
six cent mille francs échangés cette semaine. 

SAINT-ALBAN. 

De Préfort ? 

mon paiement ne roule pas sur^trç chose. 

SAINT-ALBAN. 

Le courrier d'aujourd'hui m'apprend qu'il 
est mort. 
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AVRELLT. 

Quelle histoipe ? 

On n'a pas dO n^ tfouq)^... Mais n'arez- 
vous pas vos lettres ! 

AUEEIiliT. 

Je les attends. 

(U scooe;) 

SCÈNE VIII. 

SAINT-ALBAN , AT3RELLY , PAULINE , 

ANDRÉ. 

kV^^JL^Xi, è André. 

Qv'^N appelle DahJns, et qu'il vienne au 
pkitôt. {4 SobnUÀlban.) C'eat mi» be«il9iM 
de conOance ^ et mon cai»sî^r : il nous mettra 
d'accord... 

( Andiç so» t. ) 
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SCÈNE IX; 

SAINT-ALBAN, AURELLY, DÂBIISS^:? 

PAULINE. 

AtJEELLTj à Dabins. 

Ah!... mes lettres? 

DABINS 9 lui en présente un gros paquet. 

Les YOici... je Tenais... 

ArilEL£.Y. 

Réponds à Monsieur. * 

SAINT-ALBAN. 

Ces papiers... 

AUEELLY. 

Oui... (A Dabins. ) N'as-tu pas reçu, ce 
matin 9 six cent mille francs échangés contre 
une partie de mes effets ? 

D A B I N s 9 hésitant , â Aurelly . 

WTonsîeur... 

ATJBELLY9 en colère. 

Les avez-vous reçus, oui ou non? 

SAINT-ALBAN. 

Il faut répondre. 
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AVRELLY. 

Où donc est le mystère ? Il a été comme un 
fou toute la journée. Les avez-yous reçus ? 

DABINS9 embarrassé, à Aorelly. 

Monsieur... on peut yoir ma caisse; elle 
est au comble. 

AI7E£LLY^ à Saint-Alban. 

J'en étais bien sûr. Ainsi j'ajoute aux 
sommes que je tous remets pour Monsieur 
de Mélac... 

DABINSj étonné. 

Vous acquittez Monsieur de Mélac ! 

AURELLTv 

Que va-t-il dire? 

DABINS. 

Dans quelle erreur étais-je ! 

AUBELLT. 

Parlez. 

SAINT-AIBAN. 

Je vois clairement qu'il n'est point ycnu 
de fonds de Paris. 

AVRELLT, à Dabins. 

Mes effets n'ont pas été yendus. 
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D A FIN S 9 vivement. 

Non, MôRsieiir, il» n'ont pu l'être; c'est 
la notirelte qxie j'ai reçue ce matia. 

A1J1ELX.T, hors ele lui. 

ÀTec quoi doac payes-tOi 

DABINS^ un moment sans parler, étoufte per h joie. 

Avec six cent mille froBCS qwe m'a prêtés 
Monsieur de Mélac. 

AtaELLY. 

Juste Ciel! 

PAULINE. 

Mon père ! 

SAINT-ALBAN. 

Ah quel homme ? 

DABINS9 criant. 

Cinq cent mille francs de sa caisse, cent 
mille à lui ; je ne puis me taire plus long^— 
tems. 

PAULINE. 

Que j'en suis glorieuse ! ftk>name a devine 
la sienne... 
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SCÈNE X. 

SAINT-ALBAN, AURELLY, MÉLAC 
PEBB, PAULINE, DABINS. 

PAULINE apercevant Mélac père, se précipite i les 

pieds. 

le plus généreux!.... 

MÉLAC père, 
Que faites-y ous, Pauline? 

JLURELLT. 

Je dois les embrasser aussi^ 

(Il veot se jeter à genoux.) 
U é L A G père le retient. 

Mes amis!.... 

SCÈNE XI- 

SAINT-ALBAN, AURELLY, MÉLAC 
PÈRE, PAULINE, MÉLAC fils, 

DABINS. 

M i L A C fils, s'écriant. . 

Aux pied» de mon père ! 

Dnines en prose. I. *5 , 
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HÉiAG père. 
Dabins ! Vous in'ayez ItM ! 

DABINS avec joie. 

IPoùvaîs-je garder yotre secret , en appre- 
nant que îlônsiêùr acquittait votre dette ? 

HÉLA G père. 

Il vient à mon secours ? (à part,) O vertu î 
voilà ta récompense. (A Àureliy, ) Ami! 
quelles sont donc tes ressources ? 

SAINT-ALBAN. 

Tout le bien de iHadeiii ois elle en dépôt 
dans ses mains. 

urixAcpère. 

De notre Paoiîne ? — Ah ! mon cher Au- 
relly ! 

AUaELLY. 

Tu te perdais pour moi ! 

iiféLA€ pèlre. 

Mais 9 toi... 

AiriiiiLT. 

Peux -tu èohïptirer de Ni^nt, fôMfU'ii 
t'en coûtait l'état et PhonheUr ? 

MELA G père. 

Je m'acquittais envers mon bienfaiteur 
mnlheureux; mais tdiî'darrts fes s6ii|p(H)R9 éur 



ma probité 9 deviaj^f^^Q^lÉ^^ chose à toni 
coupable ami ? 

M é L A G fils f avec joie. 

Ah ! mon père ! 

SAINT-ALBAN. 

Eh bien M. AureMy ! — Puis-jc accepter 
••xpaiencBt le mandai que vous mVffipez? 

^ij'À^, jpèje ^v«c c^9i, 
Quel maa4^ ? 

A V R E L L Y , ^U^^4i % k ^«t-Alban, 

Yo»^ ^ç^ sfi^gsftif;^ Ktol^e^î : m^jà Fu- 
mier sentimeiy kf| ét4t 1^9 4Aî k WW^ 
me rend tout entier à moiçi malh^url 

¥ÉLAC père. 
Voilà ce que j'ai craint ! 

AURELLT. 

Je n^ayaîs à tous offrir | pour, mon ami, 
que des effets qui se troùVem èmfiarrassés , 
je reprends mon maaoUt. ¥otee argent est 
encore dans ma cai^|S|9fi« (^\ VÎW ^^^ g^rde d'en 
user! Dalmis, reporlez-Je chez M. de Mpl^> 
•l moi...i je vais suttr nion sort.' 

M EL A G père. 

Arrêtez ; je ne le repois pas. 




« la -vcttu. 
Que ï»**' vnaftettteo»» \,„„ «««J»» 



tu 
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nérosité Tient d'égarer l'homme le plus juste ! 
£t s'il eut tort de toucher à cet argent , qui 
m'excuserait d'oser le retenir ? 

uihkc père. 
Le consentement que nous lui demandons. 

AUAELLT. 

• 

Qu'il se laisse soupçonner! L'amitié t'a 
rendu capable de cet effort ; mais si je n'ai 
pu, sans crime, accepter ce service de toi , 
quel nom mérite la séduction que tous em- 
ployez tous pour l'obtenir de lui (A Sainte 
Alban.) Vous êtes de sang-froid. Monsieur, 
jugez-nous. 

SAINT-ALBÀN. . 

De sang -froid! Ah! Messieurs ! ô famille 
respectable I me croyez-vous une ame insen- 
sible , pour l'attaquer avec cette violence ? 
Vous demandez un jugement I.... 

MÉLÀG fils. 

Et nous jurons de l'accomplir. 

SAIHT-ÀLBÂN. 

Il est écrit dans le cœur de tous les gens 
honnêtes ; permettez seulement que j'y ajoute 
un mot. — Aurelly 9 prouvez - moi votre es- 
time , en m'acceptant pour seul créanciec* 

A1JABLLY. 

Vous^ Monsieur!.... 

i5. 
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SAINTr^LBAV. 

Je l'e^igç. M y 0M9 » W^ de Miêlac ^or^sçi- 
servez votre pltiçe , Û^w^ifi^-r}^ Iq)^ «r (§|^ ; 
unissez à yotre fils cette jeune personne , qui 
s*en est rendue ^ di^e en sacrifiant pour 
T4HH lii^ftli^ m £(V*tlH)^> 

SaT<B--¥OUS q«$ «Ik est ? 

ME LA G père 9 avec e(9lisîon. 

' J'aurais bien dû le deviner ! le cœur d'un 
père se trahit mille fois le jour. Elle est ta fiUe , 
ta généreuse fille 9 ^ je te ia demande pour 
Wioa fijs. 

>DR;pï.jpy. 

Tî^ m^ ia d«9)aAjd/QS ! Ab «ton asoi j 
f //^ se jettent dans iêêifrfi,$ i^im deÀ^anin,) 

MÉLAjG fils , à Ruilinc. 

Mon père ^coi^ûnt k notre «udoii J 
C'^ 1^ plus gr.^ <lç s^ )^^i^^- 

8AjiIfTrA.LBAI7. 

Aurolly^ rendez-dnoi yoloe lafMUMlat , je ifovè ; 
loyez tranquille. Vos éciels ()e 'i^aris «le «e^ 
ront remis prompt,^yQ€|it; ou je supplée à 
tout. 
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AURELLT. 

De Yos biens ? 

SAINT-ÀLBA9. 

Puissent-ils être toujours aussi heureuse- 
ment employés ! Vous m'avez appris comme 
oa jouit de ses sacrifices. En vain je tous ad- 
mire, 'si votre exemple ne m'élève pas jus- 
qu'à l'honneur de l'imiter. — Nous compte- 
rons à mon retour. 

( chacun exprime son admimtiou. ) 
ÂUBELLT transporté. 

Monsieur.... je me sens digne d'accepter ce 
service; car, à votre place, j'en aurais fait 
autant. Pressez donc votre retour ; venez ma- 
rier ces jeunes gens que vous comblez de 
bienfaits. 

HJBLAC père. 

Pourquoi retarder leur bonheur? Unissons- 
les ce soir même. £h ! quelle joie , mes amis, 
de penser qu'un jour aussi orageux pour le 
bonheur n'a pas été tout-à-fait perdu pour 
la vertu I 
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CLÉMENTINE 

ET 

DÉSORMES, 

DRAME 

EN CINQ ACTES ET EN PROSE, 

PAR MONVEt, 

Représenté , pour la premiè.e fois , aux FraD£us , le 1 4 <i<^' 

décembre 1780. 



Nota. La notice sur Monvel se iroutc en tête de sei opéyas 
partie des Opéra* êomiqu€$ *n prose. 



PERSONNAGES. 

M. DE SIRVAN. 

V ALVILLE, fils de M. de Sirvan. 

M. DE FRANVALpère. 

FRAJKVALfîli. 

DÉBORMES, intendant de M. de Sirvan. 

S AI NT- GERMA IN, vieux domestique at- 
taché à Valville. 

CHARLES,^ , ^ A^M A ^' ' 

LOUIS, ( ^ 

DEUX FERMIERS. 

CLËUeNTJBE, fille 4e A|. de Skwêfi. 

JULIE 5 femme d'un certain âge^ attachée à 
Clémentiqe, 

DOMESTIQUES de là maison. 

l\ l»A&ÉCflAUSSÉ£. 



La scàie se passe au cliûtcau de M. de Sirvan, i aa qaait 
de lieue d'une petite ville de province. 



Et 

DÉSOKMES. 



ACTE PREMIER. 



1^ Ééfttt iéfté»c>^li ntkuppmtfh^t dk*s^nliVfbntlnedblé. 
A Brdife , est tme potu qui cbodUit chuz 016Ael3ltec; 
à igaucbe , est l'tft>poéiement déstrûé à M. de FfAiinil ; 
Mi fond, tme porte à deux huttatx» , p«t où l'on m diei 
'H. de Sirf ftn. Un BMitotre est' Mr= le ibcâtre , -à la dnilB 
. dei sctenrs. Il est entre six et septlieii^es du sèk, 

SCÈNE I. 

lyéSORMES , ^ctl , et placé ccMtre lèsétiitjtïtc. 

Qt^ j*ai bien peu k tôte à Ce <|«le7e faîd. (// 
?¥9^« Icn mofàëht les deUà coudes œppk^és itir té 
bkfèàa, et tetisége caché par ses mains ; apfèt 
m profond soupir, il dit : ) Il le filtit... o^éfSt 
Ufietiéc«fêdlté... oui, Clémtniine, il faut Vi^bs 
f«îr... Cléttièntihe! il fawt renbtt€«r à tttUâ 
pour jamais ! // tepténdsa piuAie. ) Cohli^* 
nuons... tout cela est en W'glc, on n'aura 
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rien àmeTeprocher... mais moi! mol! (En jet' 
tant sur te bureau la plume qu'il tenait, ) Ah ! 
malheureux ! ne devais-tu pas te connaître ? 
Toi que l'infortune poursuit dès le berceau , 
était-ce à toi ?... non... non... mon cœur s*est 
trouvé engagé , entraîné.^, je ne m'en aper- 
cevais pas. J'ai réfléchi, il n'était plus tems... 
( Après un silence , vivement , et en se le^ 
vant. ) Il Test encore de m'arracher au dan- 
ger qui m'environne ; il est tems encore ^ en 
fuyant cette maison y de lui rendre la paix 
que j'en ai bannie... et quel serait mon es- 
poir , en restant dans ces lieux? d'armer une 
jeune personne contre tous ses devoirs : de la 
rendre rebelle aux ordres de son père y d'a- 
chever de me perdre , et de la perdre elle- 
même , en nourrissant l'erreur qui nous avait 
séduits ; de l'arracher des bras paternels y et 
d'associer son destin au sort d'un malheu- 
reux , qui , tout innocent qu'il est , n'en est 
pas moins traité comme un coupable y que sa 
famille a rejette de' son sein , que son propre 
père a chassé loin de lui , que ses amis ont 
oublié, et pour qui la douleur est devenue' 
un sentiment d'habitude... Fuyons,., je le. 
dois... -ô mon père !... que de reproches vous 
avez à vous faire ! ( // serre plusieurs pa- 
piei's, ) Partons... ma liberté m'appartient... 
et moii cœur!... Le sacrifice est affreux !.». 
mais , je le dois à l'honneur. 
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SCÈNE II. 

JULIE, DÉSORMES. 

JULIE, tristement 

M. Désormes , Mademoiselle demande 
si vous pouvez passer un instant dans son 
appartement. . . an ! ' Monsieur ! . . . 

DESORMES, avec inquiétude . 

Qu'est-ce, Julie? 

JULIE. 

Clémentine ! elle est dans un désespoir !... 
kh ! TOtre cœur en serait déchiré. 

DÉSORMES. 

Hélas! 

JULIE. 

Son fire sort de chez elle... 

DÉSORMES. 

Eh bien! 

JULIE. 

Il lui vient d'annoncer l'arrivée de son 
époux futur... le p4>rc du jeune homme ar- 
rive aujourd'hui même. t 

DESORMES, d We toIx étoufiee. 
Oui , ce soir, je le sais... (// regarde à sa 

Drùii)€» en prose. I. l5 
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montre.) Il est sept heures... dans une heure 
il sera ici... le fil» n'arrivera ^e demain. 

JVLIB. 

BI. de Sirvan a quitté Clémentine pour al- 
ler au-devant de son aneien ami.... les lar- 
mes de sa fille , «es raisons contre un hysoen 
qu'Ole abhorre , ses prières , son désespoir , 
n'ont pu le fléchir... il n'est plus d'espérance > 
et vous voilà séparés sans retour. 

DESO&MES9 avec un profond soupi r. 

Sans retour I 



JULIE. 



Je l'avais bien prévu... lorsque je m'aper- 
çus de votre amour, ma raison m'avertit 
mille fois des dangers qui vous menaçaient. 
État, fortune, naissance, tout vous disait 
que vous ne pouviez prétendre à Clémentine; 
tout devait l'armer contre vous, tout pne fe- 
sait un devoir de trahir votre secret... je l'ai 
gardé: ma tendresse poor cette enfant que j'ai 
élevée, ses larmes, vos instances, Teetime 
que vous m'avez inspirée , mon amitié pour 
vous... tout m'a fait illusion. Vous vous nour- 
rrssrez d'espoir, et j'embrassais une chiinfere 
qui vdus promettait le bonheur.... l'événe- 
ment a tout détruit; il m'éclaire bien tard 
sur ma faute... je me la reprocherai toujours: 
vous et Clémentine devez me la reprocher 
sans cesse : un mot vous arrêtait sur le botd 
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dt.rabîme^ et s41 s'est ouvert sous vos pas : 
<;'(LSt;aia>seuIeJ08Liblesse^ qu'il en fqji^ accuser. 

Julie , je vous Fai dit , je suis d'un rang 
à prétendre à Clémentine... si le destin 9« 
fftt montré moins ardent à me persécuter, 
elle n'eût jamais rougi de porter le nom 
de mon épouse... je ne puis m'expliquer 
^alliage... mais vous avei;^ raispn... tout 
.j^^% répare..* j^ subirai mon sort... et saîl- 
jm À ^r^seat quai est eelui q|ui vi^oJ; r^CA- 
voir sa main ? 

C'^st çnepre un mystère^. Tout ce que j'ai 
pii pénétrer ; tout Ce qu*a ]^u jusqu'à ce jour 
démêler pia maîtresse 9 c'est qu'il est fils d'un 
pr^sidept au ps^leipent, de Grenoble. 

( Vi^emsnU ) Oe Grenoble 9 dites-'fous ?.;. 
{A part. ) le seraip reoonnu... fuyopi ; S s'y 
a point à balancer. 

JVI.IE. 

Comment? 

DBSOBBIES9 avec trouble. 

Julie... allez retrouver votre maîtresse... 
dites-lui... que j'aurai l'honneur de lui parler. 

JULIE. 

Ah I Monsieur ! je eraias bien que l'issue 
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de cet événement ne soit funeste pour elle. 
"Vous connaissez M. de Sirran ^ il aime et sa 
fille et son fils ; mais il est violent : dans le 
moment de sa colère , il ne connaît plus rien , 
il accable ; ses écarts ne sont pas longs , à la 
^vérité, mais les premiers instans sont af- 
freux. 

DésORMES. 

Il est violent , je le sais , mais il est bon ; 
il porte un cœur sensible... Julie... n'aban- 
bonnez pas Clémentine , elle a besoin de con- 
solation. 

Vous pouvez tout sur son cœur. C'est à 
son boidieur ^ ue vous devez le sacrifice d^m 
amour qui ne peut être pour tous deux 
qu'une source étemelle de chagrins ; parléz- 
lui... représentez-lui... mais je vous connais, 
mes vœux seront remplis, puisque c'est votre 
probité que j'implore , et qUe c'est d'elle seule 
que je puis tout obtenir. 

DES OA MES 9 avec fienneté, mais avec on soupir. 

Je ferai mon devoir. 
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SCÈNE III. 

DÉSORM£S, seul. 

( Il a les bras croisés , et son visagie doit peiodre le trouble 
de soD ame. Il reste un moment iraroobiie,; il va se jeter 
eosiûte sur un siège. Son silence n'est interrompu qoQ 
par quelques soupirs étouflRSs ; et se levant avec viva- 

. cité.) 

Je ne serai point témoin du bonheur de 
mon rival... cette, idée est affreuse ! Quel 
est-il ? quel est ce fortuné mortel qui m'en- 
lève tout ce que j'aime, tout ce que j'aimerai 
jusqu'au dernier soupir ? Grenoble Ta vu 
naître... son père le conduit ici... son père 
Tainie sans doute 1 il veut le bonheur de son 
fils 9 puisqu'il a demandé pour lui Clémen- 
tine 9 puisqu'il lui donne pour épouse tout ce 
que la Nature a formé de plus par&it ! Ah ! 
mon père ! sans votre aveuglement , sans 
TOtre faiblesse pour une marâtre cruelle , 
j'aurais pu y comme ce jeune homme , pré- 
tendre à la félicité ! vous auriez pu prévenir 
mon rival I j'aurais reçu de vos mains Clé- 
mentine ! vous m'auriez donné plus que la 
vie, en obtenant, pour votre fils, un bien 
sans lequel il n'est plus ,... il ne sera plus de 
bonheur pour lui. An ! mon père , quelle dif- 
férence! Vous m'ayez accablé du poids de 
votre malédiction ! tous m'avez banni, chassé 

'i6. 
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loin de vos yeux... le malheur est tout mon 
partage ; les larmes ^ le désespoir , voilà mon 
avenir! 6 Dieu ! donne-moi la force... j'en ai 
besoin. Grand Pieu 1 ne m'abandonne pas... 
.Si ta voix, qui parle à mon cœur, n'eût pas 
cent foi5 ar|*êté mon brois désespéré.*. }e «e 
Aérais plu9 » je ne souffrirais plus ! N'ai-je 
donc reçu k vie que comme un âéMi de ta 
colère , et ne n^e délends-lii d'en . sortir que 
pour en perpétuer les tourmens ? 

SCÈNE iV. 

DiÉdOailE&, ILOUIS. 

lio^ufs. 

M. Dèsônnés, voilà les fe^iers ^m nj^- 

porCent de l'argeint. ( Béserrheà est appuyé éwr 

le dossier ^une chaise ; ii -est al^sorké dans ms 

-réflexions; il ne toit, n^ entend rien ; Loêiis 

lui crie à f oreille. ) Monsieur. . . 

Pl^-il? 

LOVIS. 

( À part ) C<)mme îl a l*$ir agité-. . ( Haut, ) 
Ce sont ces feypmîers gui ont lèu ordrç 'd'ap- 
port^ de l'at^eitt. 

jpisQj^îti;^, 

( Aiec agUHiûu. ) Om... Bh Iden.... fuk- 
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qu'ils sont là... ( Revenant à lui. ) Faites-les 
entrer, je vais les recçyoir.... {A part,) 
Tâchons de surmonter mon trouble. 

1.09189 rol^servaot , ^ i pîui 

Ce garçon-là , depuis quelque tems , n je 
ne, sais qu^i 4Ai^ la tête... {// fait quet- 
qdies pas pour sortir, et revient. ) Monsieur 
saurait-il si M. de ValviUe est rentré ? son 
père )p demande. 

DésO&MES, avec distmction.' 

Qui, Valville?... le frère de Clémentine? 

xouis. 

Oui 9 le fràp^ de AjLademojâeJLo... A pari. ) 
Mais , à quoi pensc-t-il donc ? 

Je ne Tai pas vu 4^ la soirée. 

LOUIS. 

Comme ce château n'^st qu'à un quart de 
lieue de la ville , et que probablement il y 
est allé , il {xourra>ôtr«^e reAour pour souper. 
( Voyant jq^^e Désormes ne lui répond p^s, ) 
, Ohf il ]^ ^ du (dérangement dans ce cerveau- 
.là... {Aux fisnoler^.) Entrez, Messieurs, 
entrez : M. Désormes va vous .cxpédi.or. 

( Il sort en rcgiirclant Dcsonnes^ et en tomoigoaiit U 
sucpi'îsc où il est de ses distniciions.) 



t9S tLËMENTlKE ET DÉSOKMES. 

SCÈNE V- 

DÉSORMES, DEUX FERMIERS. 

LE PREMIER FERMIER. 

Votre seryîteur , M. Désonncs ; nous yoiis 
ayons sûrement fait attendre 9 mais ce n*est 
qu'hier que nous avons reçu yotre lettre. 

DÉSORMES. 

Ce n*est aussi que d'hier 9 mes amis 9 que 
j*ai su de M. de Sîryan le besoin qu'il ayait 
de la somme que je yous ai demandée de sa 
part. 

LE SECOND FERMIER. 

La yoilà que nous apportons. 

DÉSORMES. 

C'est cinq mille francs pour yous , je crois. 

LE PREMIER FERMIER. 

Et sept que je tiens, c'est le compte, M. I)é- 
sormes* nous aurions eu besoin d'une re- 
mise , ou du moins , de quelque délai ; Tan- 
née n'a pas été bonne. 

LE SECOND FERMIER. 

Sans des amis , nous aurions été bien en 
peine. 
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DESOUMES. 

Soyez persuadés que, s'il eût dépendu de 
Uipî, vous eussiez obteatidu tems. 

IB Pl^EMIEK FERMIER. 

Oh 1 nous le savons bien : tous êtes bon , 
compatissant; si yous êtes jamais riche, et si 
TOUS avez des terres 9 heureux ceux qui se- 
ront vos fermiers!, Vous entrerez dans leurs 
peines; tous les cvénemens ne. vous seront 
pas égaux : tous sentirez que le travail est 
toujours le même ^ que la terre est toujours 
trempée de notre sueur , mais qu'elle trahit 
bien sfAuvent nos espérances ; vous n'exigerez 
pas de ceux qui la mettent en valeur, de 
vous donner beaucoup ,^ quand ils n'auront 
rien reçu.... Vous serez leur père, et ils vous 
béniro^t• Que tous les gens riches ne vous 
ressemblent-ils ! 

.{j. , . dAs.oiimes. 

Je vous remercié, mes amis; mais c'est 
k i^ôiWftiC-dè' M; de^SîïVatt q*i0 vous venez 
de faire : malheureusement pour vous , il ne 
pouvait se passer de cet argent; il ne doit 
pas lui rester : c'est pour obliger un ami. 

LE SECOND FERMIER. 

En ce cas-là, je n'ai plus dé regrets. 
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DÉSOAMES ^'tout eti isnr pefrlant dans k courant de 
la scène , a fait leqrs quittances, et les leur présepte. 

Voilà votre quittoiice..,. Oui, c'est «elle- 
cL... Voilà la TOtre. 

Grmid loerci. 

Ea voilà pour quelque temps ! 

BSSOBftisS., 

Toua ne repartirez pas ce soir ? 

LE S^BCOND FfiBVlSB. 

■ • I m ' 

Sfetn pas , U est nuit clp$e..^^ 4mmsf% i- U 
pointe du jour. ,. . 

lE tftBKiiR r»a«ikna. 

Mais nous vous arrètons^; vous arez peiit- 
ètre des afPaires^? Adieu , M. O.ésorijaes. 

LE SECOND FEAMIEB. 

Nous nous reeonnnaiitdotis à vous. 

DBSOBVEjSu,. ., 

Âdi^ ^ n)iQ$ bofts ««i»^ pBrt$f^imi0.Men. 



• 1.- .■ • :< » 
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SCÈNE VI. 

DESORMBS, wul. 

O^ l>titt6 ^ sacs snr' le seèrMte oniveit , ti il dit, aprif 
tmiBOndeiiV de-rdieÂàn^) 

Je n*iraî point pâsier à Mademoiselle de 
Sirr^a.... elle ignore que |e doh partir cette 
Huj^.».. (aurais -je la force de lui cacker?... 
DCNCi : elle lirait dans mes jeux ^ dans. mon 
CflMir^.r^l'sa douleur 9 ses iarmes... Je n'irai 
poini lui parler.. I. j'achèverais de me perdre... 
Cet écrit l'instruira de ce que ma bouche ne 
pourrait jamais lui dire; je ne verrai point 
sé9 pleurs... Elle ne sera pas teuioio de man 
désespoir. On vient... (Il aperçoit Clémentine^ 
te lève vivement,) C'est-eUe.... («leec tmejoie 
involontaire, ) Je la verrai donc encore une 
fois!-. 

SCÈNE VII. 

CLiMENTINE, Disse RM£S 

^i&OAMBS. 

( Il fami-demim â'oUe{ elle verse des latines y et détonisa 
la iàte peuc ks cacher à 0«sonoes.) 

G&éicmmsûË! grand l>ieu!.i(|Mel: état est le 
vôtre I Au nom. tiat eîel , calmez^Tov^ i ^^otre 
douleur aiL'accsMe. 
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CLÉMENTIITE 9 après yétre assise. 

Ah! Désormes!. vous M'abandonnez 

vous me laissez seule , et livrée à ma peine 
mortelle.... vous souffrez que Ton me sacri- 
fie... et vous m*avez dit que vous étiez d'un 
rang ù pouvoir prétendre à ma main ! 

Diso&MBS. 

Je suis né d*un père qui tient un étdt dis- 
tingué dans une des premières viHes du rojau- 
lue : mon sang est noble ; le nom de mes 
aïeux 9 connu peut-être avec quelqu'avan- 
tage.... mais je n'en suis pas plus heUi^eux. 

CLÉMENTINE. 

Pourquoi m'avoir toujours caché Torigine 
de vos peines? Pourquoi ne vous être point 
ouvert à mon père ? il eût pu. vous servir. » 

DÉSOBMES. 

J'ai dû me taire ^ souffrir en silence , et ne 
point révéler un secret dont la connaissance 
eût fait rougir celui de qui j'ai reçu le jour. 
Une belle-mère a causé toute mon infortune. . . 
mon père l'adorait; il me sacrifia à sa 'tran- 
quillité personnelle; je n'eus d'autres torts 
que des inconséquences pardonnables à ma 
jeunesse. Ma beÛe-mère, pour avancer un 
fils, unique fruit de son mariage , empoisonna 
ma conduite aux yeux de son époux. Ula 
crut. Trop fier pour savoir fléchir , je défendis 
mon innocence et mes droits^ sans doute 
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avec trop 'de chaleur : on me supposa les plus 
affreux desseins ; il n'est point d'horreurs que 
l'on ne m'imputât. Mon père , excité par les 
conseils de sa femme , obsédé sans cesse , et 
perpétuellement aigri , me bannit de sa pré- 
sence ^ et m'accabla de sa malédiction. 

CLEMENTINJE. 

Quelle ri^cur dans un père ! 

I>£SORMES. 

J'apprends , par des voies indirectes , que 
l'on se propose de m'enlever ma liberté; je 
fuis loin des lieux qui m'out vu naître. Après 
avoir long-tems erré, j'arrive enfin dans ce 
séjour; je vous vois, je vous adore, et tous 
mes maux sont oubliés. L'étal d'intendant , 
<îet état si peu conforme à ma naissance , s'en- 
noblit à mes yeux, dès qu'il me rapproche 
de vous. Présenté à M. de Sirvan par un vieux 
militaire , qui me connaissait assez pour ré- 
pondre de moi , votre père accepte mes ser- 
vices... et j'ai vainement espéré de la fortune 
et du tems , une révolution qui me permît 
d'aspirer à votre main. 

CLÉMENTINE. 

Mais, pourquoi n'avoir pas cherché les 
moyens de vous justiiier aux yeux de yoXt^ 
père? 

DÉSORMES. 

Mes lettres ont été interceptées*; les dé- 
Drames en proie. I. ^7 . 
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marches de mes amis toutes infructueuses ; 
le découragement m'a pris ; je n'ai plus fait 
de tentatives ; depuis sept ans , je n'ai rien 
appris de ma famille; il y en a bientôt onze 
qu'elle m'a rejeté de son sein. 

CLÉMERTIKE. 

Malheureux ! ayec tant de vertus ! 

DÉSORMES. 

Si la vertu n'était pas elle-mCme sa récom- 
pense , que servirait d'être vertueux ?.. . Votre 
douleur seule est un tourment qui surpasse 
mes forces. Me pardonnercz-vous de tous 
avoir causé des chagrins?... 

GLKRIEKTINE. 

Qui ne finiront qu'avec ma vfe... Mai« je 
ne vous accuse point. 

DESORMES. 

Ah! par pitié y ne déchirez pas mon cœur... 
( Avec effort,) Tous ne serez jaunis à mm^ )e 
ne puis être t\ vous. 

CLÉMENTINE. 

Et c'est vous qui me le dites!.., vous, 
cruel !... tous avez raison. Répétez-moi que 
je^ ne serai jamais à vous... Mais qoell^e eyreor 
nous avait donc séduits ? Ne devions-norur pas 
prévoir?... Ah! je ne vous reproche rien; 
uK>a cœur a prévenu le vôtre ; c'est moi qui 
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suis coupable. . . mon père l*a prononcé. . , Dans 
triie jours... Désormes , j'ai besoin d*un ami 
qui me tende une main secourable : c'est yous 
qae jHmplore ; rappelez ma raison' qui s'é*- 
gmte'; soyez mon protecteur, mon appui.... 
doonez'-moî des armes contre Tousnnême ! 
Je ne puis être à vous , guériseeE mon cœur 
d'un aoMmr qui fesalt ma félicité ; parlez , je 
n'espèfie qu'en yous ; c'est à Désormes de me 
rappeler à moi-même: c'est à son courage 
de me rendre le mien. 

DésOBMESj avec Teflort le plus pénible. 

Clémentine!... Tabsence , le tems, les ré- 
flexions changeront en TOUS des sentimens que 
le devoir tournera vers un autre. Chaque jour 
ajoutera à tos efforts ; vous en verrez le suc- 
cès; vous vous en applaudirez, et la raison 
hâtera la victoire. 

CliMSKTIKE, le re^rdapt 6seineii|. 

Puisque vous croyez que le tems triomphera 
de ma tendresse , le tems éteindra donc votre 
amour? 

DÉSORMES^ emporté par Li passion. 

Moi, cesser de vous aîmer! jamais! {Re-- 
venant i luL) Mais je m'oublie... Mademoi- 
selle, dans trois jours, un autre aur^ des droits 
sur votre cœur. 

CLÉMBTÏTIKE, vivement. 

Des droits ! en est-ce un , que la violence? 
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I^ÉSORMES. 

Non , Famé est libre ; mais elle doit im* 
moler sa liberté à des devoirs de convention, 
quand ces devoirs /intéressent le bonheur de 
lu société. Surmonter ses passions est son 
emploi continuel : elle le doit , elle le peut. 
Si Tefifort est pénible 9 ah ! qu'il est doux de 
se dire : je suis environné d'êtres dont la fé- 
licité est en moi ; il m'en a coûté pour la leur 
procurer; mais j'ai combattu , j'ai triomphé, 
ils sont heureux , et leur bonheur est mon 
ouvrage I Voilà ce que dira Mademoiselle de 
Sirvan , en voyant son époux , ses enfans , 
son père ; elle sera tranquille , se souviendra 
de moi , et ne s'en souviendra jamais qu'avec 
un sentiment d'estime. 



CLEMENTINE. 



Ah ! mon ami, vous n'avez point réussi.... 
vous avez ajouté à l'opinion que j'avais de 
vous , et vous n'avez point affaibli mon amour. 

DÉSORMES. 

Mademoiselle... 

CLEMENTINE, avec un efibit marqué. 

Je ferai tout pour me vaincre... Je déses- 
père d'y parvenir... mais j'emploiergii tous 
mes efforts... (Avec le plus tendre intérêt. ) Et 
vous?.^* vous, que deviendrez-vous ? 

DÉSOBMES. 

Il est toujours à l'honnête homme des voies 
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permises pour échapper ù Tindigence. .La 
guerre est allumée ; j'ai déjà servi, je servi- 
rai ; je sais que la fortune qu'on fait par le 
métier des armes est lente 9 et quelquefois 
plus brillante que solide ; je sais/|ue le cou- 
rage est souvent oublié ; mais il est beau de 
servir sa patrie , dCtt-on même un jour avoir 
à la taxer d'ingratitude. 



CLÉMENTINE. 



Eh bien ! éloignez-vous , fuyez-moi , servez 
votre pays, mais ménagez vo« jours; ils me 
seront toujours bien chers I souvenez-vous 
de Clémentine , qui ne vous oubliera jamais.... 
AdJeu , Désormes, adieu... Votre rang est 
égal au mien, l'hymen aurait pu nous unir,, 
un père aveuglé nous accable... Bientôt nous 
ne nous verrons plus; je vous aime.... et je 
serai l'épouse d'un autre !. . . 

(Elle s'éloigne lenteracnt, toujours en regardant Désor- 
mes. Il la sait tristenieut des yeux : ilâ fout tous deux 
un geste qui témoigne leur désespoir, et Clémentine 
rentre dans son appartement.) 

SCÈNE VIII. 

DÉSORMES, seul. 

O vertu ! o devoir! êtes-vous satisfaits? le 
sacrifice est-il assez entier? c'en est donc fait,, 
«t je viens de lui dire un. éternel adieu. Re- 

17. 
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mettons cette kttre à Julie... elle la rendra 
i\ Mademoiselle de Sirvan, quand je ne serai 
plus ici... hélas ! cette nuit, je n'y serai plus... 
C'est pour la dernière fois, Clémentine^ que 
TOUS entendrez parler du malheureux Désor- 
mes. Mes comptes sont en règle, et je puis 
maintenant... une voiture entre dans la 
cour... serait-ce déjà?. . (// vavers la fenêtre,} 
Une chaise de poste I... il n'est donc plus 
d'espoir... c'est le père de l'époux futur de 
Clémentine... partons sans différer... Mais, 
j'oubliais... ahî fuyons, et ne nous exposons 
pas à des questions... mes effets me seront 
rendus... que mon repos, que celui de Clé- 
mentine n'est-il aussi assuré!... portons eet 
areent à ma caisse, et rcuToyons-en la dcf 
à M. de Sirvan, lorsque.... 

SCÈNE IX. 

DÉSORMES, JULIE. 

JULIE. 

Le président arrive , il descend de voiture. 
Voilà l'appartement que Monsieur lui destine; 
il peut s'y rendre dans un instant... vous le 
verrez... vous saurez... 

DÉSO&MSS. 
(Il étnit debout devant son bareaa ouvert, quand Jolie 
«fioDtrée^ Il avait deux tacs d^rgeat aux mi bn0, ef 
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f'iqppt«étak à en prendre deux iiutKs, lorsqu'éeoount 
Jv^f et cédant ft atÈ craiiites, il rqette les sks daaa 
le Mcrétaire , le pousse stns le îsmat , y laisse fa clef, 
ettOBt plein de son tronble, il dit à Julie , en kû pré- 
■ ssataatk lettEe.qa'il vient d'écrire:) 

Ah! Dieu I non.... je oe puis.... Jolie...» 
faites-moi Tamitié de rendre cette lettre à 
Mademoiselle de Sirra». 

JULIE. 

De Totrc part ? 

DÊSOBKES. 

Oui. 

JUtlE. 

A rinstant même ? 

DisORMES; avec le plus grand tiooble. 

Non , non... ah I Julie I |e tous le demande 
en grâce. ..« ce soir.... cette nuit.... ne la lut; 
rendez que demain. 

JUIilB. 

Demain , soit. 

DÉSORMCS^ d'une ¥oix étouiTëe. 
Adieu*. Julie. 

JULIE. 

Quoi! Ton ne tous rcTcrra point? 

oiso&HESy d'une voix coupée par k& sanglois. 

M« la quittes pas... aytt piti« d'elle.^, cob»-' 
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solez'là... je n'oublierai jamais tout ce qne 
vous avez fait pour moi..- dites-lui... qu'elle 
ne sortira jamais un moment de mon cœur... 
que jusqu'à la mort.... ah! Julie!... adieu.... 
mes pleurs vous disent trop^.. mais je le 
dois.... adieu. 

SCÈNE X. 

JULIE, seule. 

Ah ! malheureuse Clémentine ! ses larmes 
m'ont tout appris... ils ne se verront plus. 

SCÈNE XI. 

JULIE, SAINT-GEAMAIN. 

SAÎNT-GERMÀIN. 

Ou donc est M. de Val ville , Julie ? son père 
le demande depuis une heure. 

JU£IE. 

Je ne sais pas. Voilà plusieurs fois qu'il" ne 
rentre que bien avant dans la nuit. . . cela ne 
lui était pas ordinaire. Votre maître se déran- 
ge , Saint-Germain. 

SAINT-GERMAIN. 

Si M. de Sfrvan le savait , inflexible com- 
me il est, cela ferait un beau bruit. . . n'en parle 
pas. . c'est peut-être quelque folie-de jeunesse. . .. 
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que diable aussi , voilà ce que c'est que cfe 
ne pas domier aux jeunes gens une honnête 
liberté... l'excès de sùvérité lelir est aussi 
nuisible que la trop grande indulgence. 

JULIE. 

Que lui veut M. de Sirvan ? 

SAINT-GERMAIN. 

Il doit partir à cinq heures du matin avec 
moi , pou^ aller au-devant de son futur beau- 
frère 9 M. de Franval le fils . . . car on sait en- 
fin le nom de cet époux si long-tems inconnu. 
Une affaire d'honneur l'avait obligé de se ca- 
cher, elle vient d'être acconrmiodée, et tout 
mystère est désormais inutile. . . mais la clo- 
che orient de sonner , on va se mettre à table. . 
jusqu'au revoir, Julie. 

JULIE. 

Adieu, Saint-Germain. (Seule.) Courons 
vers ma maîtresse , ménageons son cœur sen- 
sible et malheureux, et préparons-la par dé- 
grés au coup affreux que je dois lui porter. 
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ACTE SECOND- 



SCÈNE I. ' 

CLÉMENTINE, JULIE 

JULIE. 

£fl quoi ! TOUS me fuyez I 

CLÉMENTINE, en pleurant. 

Ah ! laisjsez-moi . . • lalâ&ez-moi. 

JULIE. 

Tout le inonde à table s'est aperçu de votre 
douleur... Que voulez-rous que l'on pense? 

CLÉMENTINE. 

Que m'importent l'opinion , les jugemens.. . 
on me sacrifie. . . on déchire mon cœur. . . et 
l'on me défendrait les lannes ? 

JULIE. 

Mais TOUS succomberez à cet état violent 

CLEMENTlNF, avpc raccect de la plus profonde 

d6uli?ur. 

Que je meure ! . . . ah ! que je meure ! 

JULIE. 

Clémentine, vivez pour ceux qui vous 
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Liment; vivez pour Julie 5. à qui vous êtes si 
ibère , qui a pris soin de votre enfance , 
|ui vous regarde comme sa fille , qui sacri- 
Jetait pour vous sa vie... Ne suis-je donc 
plus celle à qui vous avez donné si souvent 
le tendre nom de mère , que vous avez hono- 
1^ de ce titre depuis l'instant où la mort vous 
cWeva la vôtre?. . . Clémentine I est-ce-M ma 
récompense 9 et, pour prix de mes soins , me 
réduisez-vous au plus affreux désespoir? 

CLÉMENTINE^ rembnissaat avec tendresse. 

Mon amie I ma tendre amie! [D^ une voix 
basse ^ et avec timidité) Il n*a pas soupe ici ? 
vous ne savez pas où il est ? 

JULIE. 

]!ïoa. 

CLESIENTINE. 

Lui avez-vous parlé , Julie ? 

(Toutes ces questions, dn ton d'one personne qnî tremble 
d'apprendre ce dont elle brûle d'être éclairdc) 

JULIE. 

Ouî^ Mademoiselle. 

CLÉMENTINE. 

Il ne vous a pas dtl où il allait ? 

JULIE. 

Je ne m'en suis pas informée. 
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'clémentine. 
Il ne serait point déjà parti ? 

JULIE. 

Je ne crois pas. 

CLEMENTINE^ après an silence , pcadani lecpiel elle 
observe Julie d'-un œil lise , et avec le plus grand dcses|)oir. 

Ah ! Julie ! je ne le verrai plus ! 

(Elle se jette dans les bras de Julie, qui la presse avec 

tendresse.) 

JULIE. 

Mademoiselle... 

CLEMENTINE. (Sa raison commence à s'égarer.) 

On veut que j'épouse M. de Franval... il 
arrive demain ; dans trois jours on exigera de 
moi de le suivre à l'autel.., 

JULIE. 

il faut vous y résoudre. 

CLÉMENTINE, avec éclat. 

Jamais ! jamais ! . . . Je suis désespérée ! 
{Plus doucement.) Désormesm'a\ ait calmée... 
ia vertu a tant d'ascendant sur une ame ver- 
tueuse !.. et la mienne n'a rien à se reprocher. 
( Après un siknce ^ at de l'air le plus sombre, 
en portant la main sur son cœur, ) Je ne sais Ci 
qui se passe à présent dans mon cœur... cha- 
que moment ajoute à nuiS tourmens. 
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JULIE. 

I Calmez-vous, Clémentine; que la raison 
ait au moins assez d'empire... 

4:lÉMENTINE, se levant, et disiiDt avec la pltu granile 
force et le débit le plus n pidc : 

Ce M. de Franval , pourquoi yient-il ? Qui 
l'autorise à demander ma main ? L'amour ne 
lui sert point d'excuse : je ne le connais pas 9 
il ne m'a jamais vue ! Quel droit a-t-il à ma 
tendresse ? Regarde-t-il mon aveu inutile au 
lien qu'il veut former? Mes scntimens ne sont- 
ils donc rien pour sa délicatesse?.. Mais, 
quel est donc ce plaisir barbais d'opprimer 
un être faible , qui n'a d'autre défense que 
des prières et des larmes ? Pourquoi .déchirer 
un cœur que l'on ne peut attendrir? Pourquoi 
traîner à Uautcl une infortunée qui atteste la 
nature entière , qui prend le ciel à témoin de 
la violence que l'on fait à sa volonté ? Une 
femme est-elle donc une malheureuse vic- 
time, que l'on croit pouvoir immoler sans 
pitié ? Notre l>onheur n'est-il donc rien pour 
les hommes ? Sommes-nous des esclaves , et 
sont-ils des tyrans ? 

JULIE. 

Le fils de M. de Franval ne voudra point , 
sans doute, abuser de l'autorité de vctre père, 
et de l'appui qu'il donne à ses prétentions sur 
vous. Il est des hommes^ généreux : celui-là 
peut-être est du nombre. 

• Drames en prose, l >> 3 
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CLÉMENTINE^ se calmant an peu. 

Eh bien! ye me flatte qu'il aura pitié de moa 
désespoir 9 qu'il obtiendra de mon père dé 
rompre ^ ou du moins de différer un hymeà 
que je n'envisage qu'avec horreur. Mon frère 
est étroitement lié avec lui 9 c'est ce qu'il 
Tient de me dire... ils se connaissent dès 
l'enfance... Héks! Val ville ignorait que c'é- 
tait à cet ami si cher que l'on me destinait. Il 
eût déjà sans doute employé le pouvoir ^'il 
doit avoir sur lui , pour le dissuader de notre 
alliance!... Val ville me servira; je le prierai , 
je le conjurerai d'attendrir M. de Franvai 
sur mon sort infortuné... Mon frère est-il 
encore à table ? 

JCLIE. 

Oui, Mademoiselle; et j'ai cru lui voir on 
air bien triste. 

< CLÉMENTINE. 

Mon père est si sévère. . . malgré hi bonté 
de son cœur et sa tendresse pour nous, il a 
quelquefois des emparteniiens si cruels... sa 
violence est si terrible , qu'ici nous a tOHJourè 
inspiré plus de crainte que de confiance.... 
hélas ! s'il avait eu pitié de sa fille , si mes 
larmes l'avaient touché, je ne serais pa3 
dans l'état horrible où je me vois I car je 
sens bien que mon état est affreux. J'ai reçu 
du ciel un caractère naturellement enclin à 
la mélancolie; née avec un cœur malheurcu- 
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sèment trop sensible , les impressions que j'y 
recois sont ineffaçables. Vous me connaissez , 
Julie ; TOUS savez si le changement est fait 
pour moi ; s'il est possible que je voie jamais 
arvee indifférence ce qui fut pour moi l'objet 
du plus tendre attachement. Jugez si jamais 
il .est possible que j'oublie Désormes , si je 
puis jamais prétendre à voir un autre le rem- 
placer dans mon cœur , et s'il est en moi de 
former le plus respectable des liens , quand 
je brûle à jamais d'un feu dont l'hymen me 
ferait un crime. 

JULIE 

Non, je TOUS rendt$ justice; mais tous 
oennaisseï l'étendue des deToirs que tous 
imposent et le nom de fille , et celui d'épouse 
que TOU8 allez porter. Vos réflexions , Made- 
moiselle.... mais on est sorti de table.... on 
Tient dans cet appartement... 

CLiaiEirTIHfi, avec effroi. 

C'est mon père.... j'entends sa toix.... je 
frissonne... eUe ne m'a jamais fait une telle 
impression. 



2c8 CLÉMENTINE ET DÉSORMES. 

SCÈNE II. 

CLÉMENTINE, JULIE, ^L DE SIRVAN,, 
M. DE FRANVAL. 

M. DE SIRYAI7. 

On n'a point vu M. Désormes... Sait-on où 
il est? 

JULIE. 

Non, Monsieur, 

M. DE SiaVAN, à M. de Franval. 

C'est mon intendant.... Vous n'avez pas 
besoin de cet argentée soir... demain matin 
vous aurez toute la somme; Désormes vous 
la comptera : il doit en avoir reçu une partie 
aujourd'hui. 

M. DE FRANVAL. 

Rien ne presse; demain, après-demain, 
mon ami ; n'ayez là-dessus aucune inquié- 
tude. Cette acquisition qui me rapproche de 
vous me tient vivement au cœur; mais quel- 
ques jours de retard ne peuvent me la faire 
manquer. [S' approchant de Clémentine.) Qu'a- 
vez-vous. Mademoiselle? vous paraissez in- 
commodée. 

M. DE SIRVAN. 

Ce n'est rien, ce n'est rien : rentrez, Ma- 
demoiselle. 
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M. DE FfilNYAL. 

Son aspect seul inspire le plus yif intérêt... 

(Clémentine regarde M. de Franval d'un œil égare, fait nn 
geste qui marque le désordre de ses idées ; elle revient \ 
«lie, s'approche de son ptTe, à qui elle prend la maia 
avec vivacité , la lui baise , le regarde , soupire , cl sort 
avec Julie.) 

SCÈNE III. 

M. DE SIRVAN, M. DE FRANVAL. 

». DE PRANTAL. 

Vovs ne- m'avez pas trompé , mon ami ; 
Clémentine est charmante ! Mon fils est doux, 
il 9 de bonnes qualités 9 il rendra votre 
fiUe heureuse ; je suis sûr qu'il le sera avec 
elle. 

M. DE SIRVAN. 

Le changement d'état l'épouvante ; mais 
Franval est aimable 9 il rendra ce changement 
plus doux à supporter. 

M. DE FRANVAL. 

Je me flalte qu'il lui plaira.. Obligé d'aller 
rendre grâce au ministre, quelque diligence 
qu'il ait faite , nous n'avons pu tous deux ar- 
river en même tems ici. 

M. DE SIRVAIf. 

l'espère demain matin avoir le plaisir de 

18. 
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Tembrasser; mais vous ôUs fatigué; liberlé 
toute entière : voilà votre appartement , allez 
vous reposer. 

M. DE FEANVÀ&. 

Puisque vous me le permettez, j*agirai sans 
&içon« 

M. DE SIRTAN. 

C'est ici y suivcï-moi». 

SCÈNE IV. 

M. DE SIRVÀNy M. DE FRANVAtV 
VALVILLE, SAINT^GERMAIN- 

M* DE S.IBVA,1|. 

SAiiTT-GBRif AIR 9 prenez des flambeans. 

( A ValvitU, ) Monsieur , à cinq heures di» 
matin, vous monterez à cheval avec Saint- 
Germain..... point de paresse^ je vous prie.. 

VALVILLB. 

Mon père , j'exéeuterai vos ordres.. 

M. DE SI ET AN, à M. de Ftanval. 

Venez y mon ami. 

M. DE StEVAN^-â Valville. 

Monsieur, je vous salue. {TU sortent totes 
é!eux. ) 

( ValvUlc lai fait la révécence , et reste seul.) 
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SCÈNE V. 

VAL VILLE, seul. 

( U se promène quelques momcns en silence ; il a Fair Agité.) 

Je ne trouve rien aiicim moyen ne se 

présente.... il n'y a cependant pas à reculer , 
ina parole d'honneur est engagée.... mais par 
quelle fatâdité , moi qui n*eus jamais cette 
passion funeste ^ me suîs-je laissé emporter ?.,. 
un moment d'oisiveté... des liaisons que j'au- 
rais dû fuir... ah ! il dépend de nous d'arrêter 
les commencemens du vice ; maïs , après le 
premier pas , il nous entraine , il nous sub- 
jugue, il nous empêche de revenir en arrière. . . 
SI je parviens à me tirer de cet abîme, ja- 
mais, jamais je n'aurai pareille faute ù me 
reprocher.... et il faut partir demain!... Ah l 
ciel î quel parti prendre ? à quel expédient re- 
courir ? 

SCÈNE VI. 

TALVfLLB, SiklNT-GEUMAIN. 
. SilHT-GB&WAIN, rentrant dvoc un flambeau^ 

Vous êtes encore ici , Monsieur ? 

VAL VILLE, toujours fort agile. 

OuL 
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SAfNT-«BRMAI9. 

Vous n'allez pas vous coucher? demain 9 à 
cinq heures du matin ^ il faut être à cheval. 

VALVILLE) se promenant avec ioquiétade. 

Je le sais bien. 

SAINT-GERMAIN f rexaminaot avec surprise. 

Qu'est-ce que vous avez , Monsieur ? 

ViLVILLE^ 

Rien. 

SAINT-GERMAIN robscrvant toujours d'un œil 

în^aiet. 

Rien... rien... vous n'avez pas ordinaire- 
mentl'airsi triste... vous n'avezpoint soupe !.. 
vous avez quelque chose que vous ne voulez 
pas dire... 

VALVILLE. 

Non, je vous le répète... Je suis très-tran- 
quille. ( Se promenant toujours de l'air le plus 
agité , et se parlant à lui-même, ) Chaqi^e ins- 
tant ajoute à mon embarras !... il faut cepen- 
dant dégager ma parole 9 ou je suis déshonoré. 

SAINT-GERMAIN9 posant vivement son flambeau 
'^ sur une table , et se rapprochant de son maître. 

Déshonoré, Monsieur! expliquez- vous... ^ 
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TALVILLB, après un silence , regardant Saint-Gernwûi 

avec le désir de s'expliquer , et la crainte de le faire , 

lui prenant vivement la main , et avec un grand soupir. 

Mon ami».. 

8AINT-GEBMAIN. 

Monsieur. 

TALVILLE. 

Je suis dans la position la plus affreuse !... 

SAINT-GERMAIN. 

Ah ! Monsieur ! vous m'efifrayez! qu'est-ce 
que c'est donc , vous êtes-vous battu ? devez- 
vous vous battre? parlez-donc, Monsieur^ 
parleat-donc ? 

'■ VALVILLE. 

J'^i joué... j'ai perdu. 

SAINT-GERMAIN. 

Beaucoup ? 

VALVILLE. 

Mille louis. 

SAINT-GERMAIN. 

Ah, Monsieur! 

VALVILLE. 

Je n'en avais que cent sur moi»; j'ai perdu 
le reste sur ma parole. 

SAINT-GERMAIN. 

Et comment fercz-vous ? 
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VALVIILK. 

J« Tignore. 

SAINT-CEBMAÎîr. 

Mille louis ! Et si Monsieur votre jère xcn 
était instruit.... 

YALTILLE. 

Ah ! ciel t Saînt-Germaift 9 ne me trahissez 
pas. ... TOUS connaissez mon père. 

SAINT-GERMAIV. 

Je me tairai. . . Lui qui regarde Le jeu coQune 
la plus funeste des passions. . . il ne tous le 
pardonnerait jamais... Mais, Monsieur, est-ce 
à vous de hasarder une somme si côasidéroble? 
Éjes-vous votre maître? ne dépendez-vous 
pas de l'homme le plus sévère , d'un homme 
intraitable sur toutes les foUes de la jeunesse? 

VALVILLI. 

Je me suis trouvé engagé.... on perd 5 oa 
s'obstine ; plus la fortune vous est contraire , 
plus on s'opiniâtre à la brusquer ; et Tespoir 
de réparer une première perte vous entraiine 
enfin dans une ruine totale.... voilà mon 
histoire. 

SAINT-GERMAIN. 

£t votre parole d'honneur est engagée ? 

VALVILLB» 

Je n'y puis manquer sans me couvrir d'in- 
famie^ 
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SAINT-GEfiMÀIN. 

Et quel est votre créancier ? 

VALVULE. 

Un ofEcier étranger, qui part à quatre 
Iieures du matin , «t à qui j'ai promis qu'ayant 
trois heures son argent serait chez lui. 

SA.1NT-6EEMAIN. 

Il n'y a pas moyen d'obtenir un délai ? 

VALVILLE. 

fi'un homme qui part, d'un étranger que 
je ne reverraî peut-être jamais!... 

SAINT-GEfiMAlN. 

Mais, OÙ trouver une pareille somme ?.... ^ 
J^oî bien une centaine d» louis ; c'est tout ce 
que je possède , je vous l'oifre de tout mon 
cœur. 

VALVILLE. 

. Ah! mon ami.... mais cela ne fait pas le 
demi-quart delà somme.... 

SAINT-GEBUAIK. 

£h ! vraiment non. 

VALVILLE. 

Que vais- je devenir? 

SAINT-GEBMAl». 

Ma foi , Monsieur , il n'y a qu'une chose 
A faire.... Il faut affronter la tempête ; votre 
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f»ère n'est pas encore endormi ; entrez chez 
ui, avouez tout. 

VÀLVILLEj avec la plus grande vivacité. 

O ciel ! dire à mon père.... et qui saitjus- 
qu'où pourrait aller sa fureur? 

SAIKT-GEEMÀIN. 

Mais, comment fercz-vous? 

TALYILLE. 

Tu connais mon père, et tu me proposes... 
Dans la première yiolence , il n'est peut-être 
point d^extrémitcs auxquelles il ne se portât... 
ISon, non , je crains trop sa colèi-e. 

SAINT-aERMAIN. 

' Je me mets à la torture , et je ne vois rien , 
rien qui puisse vous tirer d'affaire. 

VALVULE, abattu par le désespoir , et d'une voix abso- 
lument étouffée. Toute cette scène, qui se passe a côlé 
de la chambre où. repose M. de Franval , se débite à 
demi-voix ; et lorsque les acleurs sont forcés de rélever, 
il est nécessaire qu'ils conservent toujours Tair de 
crainte qu'ils doivent avoir d'étie entendus de Tap- 
partement voisin. 

AL! Dieu! que je suis à plaindre ! si j'ai 
commis une faute, que j'en suis cruellement 
puni ! 

(En disant cela, il tombe assis sur le fauteuil, placé j)rès 
du seeréu^iire de Désoimcs; sa main en louche involon- 
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laîrement la clef; il lève le« yeux, Teperçoit, outm 
. le secrétaire qai n'était que poussé; il voit tes sacs 
d'argeut , les regarde avec avidité, ferme précipitamment 
le bureau, s'en éloigne, y revient; et après quelques 
momens de Tagltatiou la plus marquée, il dit à Saint- 
Germain , qui , pendant cette pantomime de ValrilU ^ 
semblait léflccbir profondément. 

Saint-Germain... 

SAINT-GEAMAIK. 

Monsieur... 

TAITIttE. 

Puis-je compter sur toi ? 

SAINT-GERMAIN? 

t 

£it-ce que vous en doutez. 

TALTILLE. 

Non, mon ami... mais donne*moî ta parok 
que , quoi que je te dise , tu n'en parleras 
jamais. 

SAINT-GERKAIir. 

Je TOUS la donne y Monsieur. 

VALVILLE. 

Ecoute... je tremble de te le dire... il j a 
dans ce secrétaire... 

Si I NT- GERMAIN 9 reculant d'eflioi à ce fenl mot i% 

VaiviiW. 

Àht Monsieur. 

p.'ames enproM. i. ^9 
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TÂLTILLE; avec la plus grande rivacité. 

Avant de me condamner, écoute-moi, je 
l'en conjure... Mon père n'ouvre presque 
jamais ce bureau ; Désormes n'y travaille que 
le soir , et pour être plus à portée de lui... je 
porterai ma dette à mon ofïicîer; nous parti- 
rons sur-le-champ ; nous irons au-dev.int de 
Franval , à qui je conterai mon histoire... Il 
vient d'hériter du bipn de sa mère ; le dessein 
qu'il a de se fixer ici , l'acquisition qu'il compte 
iaire dans le voisinage , suivant ce que nous 
a dit son père , tout l'aura mis dans la néces- 
sité d'apporter avec lui de l'argent.: il est trop 
mon ami , pour me refuser des secours dans 
une crise aussi terrible; il me donnera tout 
ce qui m'est nécessaire, j'en suis sûr; je re- 
mettrai la somme où je l'aurai prise ; elle y 
sera demain dans l'après-midi, et l'on n'aura 
soupçon de rien. 

SAINT-GERMAIN. 

Monsieur, je n'y consentirai jamais... tous 
devriez rougir seulement d'y penser. 

VALVILLE. 

Mais l'embarras où je suis... la sévérité 
de mon père , tout me justifie. 

SAINT-GERMAIN. 

Rien, Monsieur, rien ne peut vous jus- 
tifier : vous avez donné votre parole d'hon- 
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neur; vous avez eu tort, vous ne deviez pas 
le faire.... Un honnête homme n'engage ja- 
mais sa parole , quand il ne prévoit pas pou- 
Toîr y satisfaire; vous êtes dans ce cas, vous 
avez eu tort , vous avez eu tort. 

VÀLVILLE. 

^ Eh bien I j'en conviens ; mais il n'est plus 
de remède. 

SAIKT-GERMAIN. 

Faites ce que vous voudrez , je m'en vais ; 
je ne serai point votre complice... je suis un 
domestique , mais j'ai de la probité. ( // fait 
quelques pas pour sortir, ) 

VALVILLE 9 le retCDant. 

I 

Saiût-Germain ! mon ami ! ne m'abandonne 
pas. 

SAINT-GERMilN. 

Non 9 Monsieur : non , vous êtes le maître; 
mais je ne vous prêterai pas la main... je cour» 
avertir votre père. 

VALVILLE, avec la plus grande clialcnr. 

Saintr-Germain! gardez-vous de me pousser 
au désespoir. . . Frémissez , je suis capable de 
tout. 

SAINT-GERMAIN. 

Tuez-moi... vous le pouvez... Tuez-moi; 
mais vous ne me forcerez point ù m'avilir. 
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TiLLYII^iS. 

Si T0U9 mt trahissez... ne craî^ez rien 
pour Yos jours... je ne suis pas un monstre ; 
mais je suis un homme perdu, désespéré.. >. 
Si TOUS avertissez mon pèrel Ah, Dieu! 
tremblez! je ne réponds plus de moi... je 
suis capable de tout... yous you3 reprocherez 
ma mort. 

SAllf T^GERMA-IN, avec le p^ grand eflroi. 

Mxy Crel! ah! Monsieur, Monsieur, quV 
sez-Tous dire ? 

TALTILLB. 

Le tems s'écoule.... la nuit est ayancée.... 
yous pouyez me perdre , vous pouvez me 
sauver. 

SAINT-GERMAIN. 

Je me jette à vos genoux... mon maître ! 
mon cher maître ! au nom des soins que j'ai 
pris de votre enfance , ayez pitié de vous- 
même... yous yous perdez, vous vous dés- 
honorez I 

VAItyiLLE, Êûl «Q pas pour sortir. 

Vous ne le voulez pas ? 

SAIHT-GB&BIAIN , en élevant la voix, touioars 2i 
genoux , et retenant Valville. 

Mon maître!... 



f 
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VAIVILLE. 

Taisez-vous... taisez*TOus... si vous cries^ 
▼ous hâterez ma perte. 

S^INT-GBRMÀlNy toujoinrs à genoux, et s'oppofoit 
à ValviUe, qui veut sortir. 

Mon maître ! mon cher maître I 

TALVILLE; se débarrassant des mains de Saint- 

Germaio. 

Laissez-moi... 

SAINT«G£R]|AIN. 

Où courez-vous ? 

^AIiVILLE^ fesant an dernier eSbrt, et se débarrassant 

de Saint-Germain. 

M'arracher par la mort au crime qui m'en-- 
vironne. 

SAIHT-GERMAIN, se rejetant sur ValvUle, le rcie- 
. nant à bras-le-corps , et lui disant d'une voix éteinte. 

Ah, Dieu!... eh bien! que faut-il faire ?...^ 
vous vous perdez... vous me perdez... 

VALVILLE. 

O mon ami ! je t'entraîne avec moi dans 
Tabîme. . . mais le malheur. . . mais la fatalité. . . 
( // C entraine vers te secrétaire. ) 

SAINT-GERMAIN, résistant. 

Comme le C€&ur me bat I ... Ah I Monsieur , 
({u'est-ce que nous fesons ? 

«9^ 
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T A L V I L L E , pospnt h main sur la clef , et prêt à ou- 
vrir, s'arrêtant. 

O suite affreuse d'une première faute! (// 
ouvre le secrétaire , et recule un peu , se eu- 
chant le visage de ses mains. ) 

SAINT-GEEMlIN, reculant à Taspect du sccrélaife 

ouvert. 

Il est ouvert !... (// tient le flambeau d'une, 
main y et de l'autre il arrête son maître, ) 
Ne prenez rien..., ne prenez rien... 

VAL VILLE ^ lui mettant la main sur la bouche. 

Taisez-vous donc...^ taisez- vous. 

SAINT-GERMAIN, arrêtant sou maître qui fait un pas 

vers le bureau. 

Vous me perdez.... 

YALVILLE, obligé de s'appuyer sur le secrétaire, 
tremblant , pâle , la voix éteinte. 

La respiration me manque... mon état est, 
pour le moins, aussi affreux que le vôtre... 

s AI NT- GERMAIN, tombant sur le siège ù cûlc do 

bureau. 

Ah ! Monsieur, s'il en coûte tant pour faire 
un crime , comment se trouve-t-il des crimi- 
nels ? 
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^ALTItLE; lui mettant plusieurs sacs sur \cd Lnis, rt 
en prenant aussi, ouvrant un tiroir où il y a cici rouleaux 
d'or, lei prenant, et refermant le secrétaire saijs eu ôicr 
la clef. 

Ma somme sera complète... retirons-nous. *. 
partons tout de suite... je vais dégager ma 
parole. Demain matin, grâce ii Ftany al , tout 
sera réparé... hors la honte d'un crime, quij, 
pour être ignoré , n'en pèsera pas moins étcr- 
neliement sur mon cœur. 

(Ik sortent doucement.) 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

CLÉMENTINE, JULIE. 

JUIIE. 

Le jour a reparu pendant Tentr'acte. 

Quoi! mon amitié n*obtiendra rien de vous? 
La nuit entière s'est passée dans les larmes, et 
le jour vient de nous surprendre, vous, re- 
poussant avec obstination les soins de ma 
tendresse; et moi, vous rappelant en vain ce 
que vous devez à votre père , à vous-même... 
Mademoiselle. 

GLÉKENTINE. 

(Elle est assise , elle lient la lettre de Désormes ; son agi- 
tation est visible.) 

Je ne le verrai plus I... 

JULIE. 

Ah î pourquoi vous ai-je rendu cette lettre ? 

CxéniENTINE, de l'air le plus sombre» 

C'en est donc fait!... tout est fini pour moi. 
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JULIB. 

Rentrons dans votre appartement... Tout le 
monde peut être ici témoin du désordre af- 
freux de votre ame.... 

GLÉMENTIME; toujours d'une voix étoufiëe 

Cette lettre est Tarrêt de ma mort... Il me 
dit un éternel adieu 9 je n'y survivrai pas. 

JULIE. 

Voici l'heure où votre père viendra sans 
doute trouver M. de Franval... Il passera 
par ici.... que dirà-t-il de l'état où vous 

êtes 9 Mademoiselle M. de Sirvan va 

Tenir. 

CIEVEHTIHE 9 toujours assise, et se jetant dans les 

bras de Julie. 

O ma tendre amie! je n'ai plus que toi dans 
l'univers. Désormes s'est à jamais séparé de. 
moi... Mon père me repousse.... Tous les 
cœurs 9 hors le tien, Julie 9 se sont fermés 
pour moi... Je me jette dans ton sein.... Ah ! 
n'aie pas 9 comme tout ce qui m'environne 9 
la barbarie d'insulter à ma douleur î Je n'ai 
plus que quelques momens à souffrir. Va, 
le spectacle de mes maux ne fatiguera pas 
long-tems tes regards... Si tu me fuis, qui 
recevra mes derniers soupirs ? Si tu m'aban- 
donnes 9 qui fennera mes yeux?.... Julie.... 

1 V L I E 9 avec la compassion la plus tendre. 

Qui ? moi 9 vqus repousser ? Moi , ne pat 
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compatir à vos peines ? et c'est ù moi que 
TOUS témoignez ces appréhensions?... Mais, 
Clémentine, quel est le désespoir où votre 
cxur se plonge ? Quoi ! les principes les 
plus sftrs, vos réflexions, cet empire que 
je vous ai toujours vu sur vous-même, tout 
s'unéantil devant une passion insensée ? Son- 
gez que tout vous sépare de Désormes, que 
vous ne vous reverrez jamais. 

CLÉMENTINE. 

Non, jamais. 

JVLIE. 

Songez qu'un autre aura bientôt le droit 
de vous reprocher des sentimens injurieux 
pour lui , et coupables en vous. 

CLÉMENTINE. 

Je vois quel sort m'est réservé.... mais 
tel est mon choix , que je ne puis rougir de 
mes feux, les désavouer, ni les éteindre. 

JULIE. 

Quelqu'un vient... c'est M. de Sirvan! Ah ! 
s'il se peut , dérobez-lui vos larmes. 
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SCÈNE II. 

XiLÉMENTINE, JULIE, M. DESIRVAN, 

LOUIS. 

M. DE SIBYAN. 

Me faire remettre la clef de sa caisse... sans 
raison^ sans explication!.... Voilà qui est 
très-particulier!.... Comment, il n'est pas 
rentré cette nuit? 

LOUIS. 

Depuis hier au soir. Monsieur, personne 
ne Ta vu. 

CLEMENTINE, bas à JulieT 

On parle de Désormes. 

JULIE, bas à Clcmentme. 

Contraignez- vous. 

M. DE SIRVAN. 

J'avoue que cela me surprend ; il aurait au 
moins dû m'avertir qu'il allait à la campagne.. . 
probal)lement il y est allé. 

LOUIS. 

Personne ne sait où il est. 

; M. DE SIRVÀN. 

Mais l'argent qu'il a reçu hier, où est-il ? 

LOUIS. 

Il l'aura sans doute déposé dans ce secré- 
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taire sur lequel il travaillait, quand vos fer—' 
miers sont venus le loi apporter. Je ne sai^ 
pas ce qu'avait hier au soir M. Désormes ^ 
mais il était bien triste , il avait des dîstrao-* 
tions singulières : je Tai vu dans une agitatioim 
à laquelle je ne comprenais rien. 



H. DE SIRVAN. 



Il est vrai que depuis quelques jours sa con- 
duite est assez bizarre. . . A quelle heure mon. 
fils est-il parti ? 

LOUIS. 

• Avant quatre heures, M. de YalTilie et 

Saint-Germain étaient à cheval. 

M. DE SIRVAV. 

Savez-vous si M. de Franval est éveillé ? 

LOUIS. 

Il Test, Monsieur. 

M. DE siavAV. 
Je vais passer dans son appartement 
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SCÈNE m. 

I.SB ACTSURS PRECéDERS, CHARLES. ' 

CHARLES. 

Sf. Désonnes est parti, Monsieur. 

M. DE SIRYiiN. 

Comment ? 

GLéMEIÏTi5E, bas à Julie, qui loi fait signe àa 
' se contraindre. ' 

Ah I pourquoi suis-je ici ? 

CHARLES. 

Oui, Monsieur, je viens de le yoir. 

CLÉMENTINE, bas h Julie. 

ni'ayul 

CHARLES. 

Mais il est parti , Monsieur , pour ne phif 
retenir; il l'a dit, je l'ai entendu. 

M. DE SIRTAN. 

Parti ! cela ne se peut pas.... sans me par- 
ler.... sans m'avertir....Tous ses effets sont 
encore ici ? 

LOUIS. 

Oui , Monsieur , dans son appartement 

Drames ea prose, l . 20 
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CHARLES. 

Monsieur , j'ai l'honneur de vous dire que 
je viens de le voir; j'arrive de la ville; il en 
sortait; il disait 'adieu à un ami. II avait Tair 
égaré , il était si déûguré, que je l'ai presque 
méconnu. 

GLEIHENTINE^ s'appnyant sur Julie. 

Ah! 

CHARLES. 

Etonné de ce que je voy^fis, je me suis 
caché dans un endroit, d'où je pouvais tout 
entendre sans être aperçu. Son ami lui disait: 
« Mais pourquoi craignez-vous d'être décou- 
n vert ? Vos traits depuis onze ans sont tel- 
M lemcnt changés, que vous seriez mécon- 
» naissable même aux yeux de votre père. 
» Quant au motif qui vous oblige à fuir, les 
» mesures que vous avez prises , vous met- 
» tent à l'abri de tout. Restez , vous dîs-je , 
» il peut arriver mille événemens... Non, mon 
* ami, a repris M. Désormes, il faut que 
» je m'arraclie au danger... le péril m'envi- 
» ronne... adieu; ils ne me re verront jamaÎ5. 
» Si vous saviez tout ce que j'ai eu à com- 
» battre... un regard, un seul mot me per- 
» drait. » A ces mots, il embrasse son ami| 
il monte à cheval , et je le perds de vue. 

CLÉMENTINE, d dcmi-voîx. 

Ah ! Julie , que je soufifre ! 
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M. DE siayAN. 

Qu'est-ce que cela signifie ? Un lionnrtc 
homme n'en agit pas de la sorte... on ne fuit 
pas, on ne se cache point... ( // regarde le 
secrétaire. ) Plaise au Ciel que mes soupçons 
soient injustes !.( // va au bureau y l'ouvre, 
et dit :) Je suis volé I... Ah! le malheureux ! 

( Clémentine tombe dans un fauteuil , la tête baissée , et 
dans l'attUade de quelqu'un qui rc/lcchit profoudé> 
ment.) 

CHARLES. 

D faut aller à sa poursuite; il n'y a pas 
UQ moment à perdre... courons tous.... 

M. DE SIRVÂN. 

Non , non , laissez , laissez ce misérable 
aller chercher ailleurs la peine due à sa bas- 
sesse : je puis supporter cette perte , et non 
me résoudre à le traîner à Téchafaud.... Il ne 
peut l'éyiter , qu'un autre se charge du soia 
de me venger.... {A sa fille,) Lui que nous 
regardions tous comme le plus vertueux des 
hommes 9 que j'aimais 9 en qui j'avais mis ma 
confiance. . . 

CiiÉMENTINE, toujours assise, la téie baissée, et ic 
parlant à elle-même , sans rien voir de ce qui se passe 
autour d'elle. 

Non, on ne le connaît pas... les méchans 
qui l'accusent , verront retomber sur eux tous 
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les traits de leur calomnie... J'irai trouyer 
mon père.... 

M. DBSIAViilf.' 

i 

Que dit-elle? 

GLjêlIiElfTINE^ sans changer d'attitude. 

L'expression de la yérité est bien perau9-> 
sÎYe .... 

X. DB SIRYÀN'^ la cé^rdant d'un air «toooé, et s'ap- 

prochant d'elle. 

Clémentine ! 

CLÉMENTINE; se retournant avec vivacité, et eonnte 
quelqu'un que l'on surprend. 

Ah! mon père I c'est vous... tous ne soup- 
çonnez point Désormes... vous ne l'accusez 
Îms , je le lis dans yos yeux. Le crime qu'on 
ui impute 9 est le plus vil de tous les crimM ; 
il en est incapable. Ne souffres pas qu'on 
porte contre lui un jugement précipité.... 
nous méritons tous les deux votre estime; 
personne plus que lui n'en est digne.... et je 
jure f^ vos pieds, que j'embrasse.... 

M. DE SIRVAN. 

Dans quel égarement!... 

CLéMENTINB. Dans son délire elle donne à son père 

la lettre de Désormes. 

Voilà la lettre qu'il m'écrit; Ksez.... c'est 
un homme vertueux... je n'ai point à rougir... 
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M. DS SlftYAlf. 

Quel tst ce papier ? 
O Ciel! 

CLÉMENTINE^ revenant m peu àelfc, et fesaat na 
mouvemexit pour rep.'cndre la lettre. 

Mon père! 

(Pendant qae M. de Sirvan fait la lecture de (a lettre, 
elle est à genoux devant lui, soutenue par Julie.) 

M. DE SIBYAN 

Dieu! qu'ai-je lu? et qu'est-ce que j'ap- 
prends ? (// ///. ) « Je m'éloigne à jamais de 
» YOUfl 9 je le dois 9 ma chère Clémentine ! 
» ( i/ iance sur sa fille an regard terrible, ) 
» Adieu pour jamais; oubliei-moi, il le fauk;^ 
» TOtre bonheur en dépend... » ( Il s' inter- 
rompt j et dit dtane voix étouffée: ) Tu pou- 
vais prétendre au bonheur^ mais après l'a yîHs- 
sèment.... v Votre image me suivra partout. 
» Cette image adorée me fera respecter de» 

• jours qui m'ont été chers,... Je vous aimerai 

• jusqu'à la mort.... Elle n'est pas loin. » 
{Il dit:) Non, non.... « Vous m'aime*, et 
» je vous perds ; mon cœur se déchire ; mes^ 
» larmes baignent ce papier... Adieu, chère 
» Clémentine , adieu. » ( // recule, et Clément 
tine toujours à genoux, se laisse tomber en arriè- 
re sur Julie, Les domestitiues sont éloignés, eé 

2Q. 
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M. de Sir van Ut la lettre y de manière qu'ils 
sont censés fie pouvoir l'entendre ; il n'élève 
la voix qu'aux à parte, et que pour appe- 
ler ses gens,) Charles, Louis.... allez, cou- 
rez tous après le scélérat.... mort ou vif. .. . 
amenez-le , je vous l'ordonne. 

(Les domestiques sortent tous.) 

SCÈNE IV. 

CLÉMENTINE, JULIE ^ M. DE SIRVAN. 

M. DE SIHYAN. 

Si j'écoutais ma rage et mon honneur 
blessé.... c'est dans ton sang que j'éteindrais 
tes méprisables feux. 

CLÉMENTINE, toujours à genoux y et lui tendant les t ras 

Mon pèrel" 

M. DE SIRYAN. 

Moi, ton père! je ne le suis plus; je n'ai 
jamais donné la yie à celle qui a choisi l'ob- 
jjet de son amour parmi ces êtres ayliis, 
destinés à périr un jour avec ignominie. 

GLÉHENTINB, se levant arec vivacité , et marchant 

égai-ée. 

Où est-il? qu'il paraisse, quil se justifie... 
Je l'aime, il ne peut être indigne de moi. 
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M. DE SiavAN, d'un ton furieux- 

Quoi ! devant moi ta bouche ose avouer?..» 

J L I E 9 se précipitaDt au-devant de lui. 

Ah , Monsieur I sa raison est égarée 

Arrêtez ; au nom du Ciel.... 

M. DE SIRVAN9 tombant dans un fauteuil. 

Je succambe à mon désespoir. 

CLEMENTIlfEy toujours dans le délire, et avec la plus 

grande énergie. 

Il viendra , il se justifiera. J'atteste le Ciel 
dç la pureté de son cœur; non, jamais la 
vertu n'habita dans une ame plus belle.... 
je le conduirai vers mon père.... Oui j'y vole 
avec lui... Vous me retenez, cruels? Vous 
craignez qu'il n'entende les cris de sa fille 
éperdue , qu'il ne cède à la pitié , qu'il n'é- 
coute Désormes , qu'A ne lui rende l'honneur 
que vous cherchez à lui ravir.... C'est en 
vainque vous m'arrêtez, et malgré vous je 
trouverai moB( père.... {Elle aperçoit M, 
de SirvaUj et se débarrassant des mains de 
Julie, elle s'élance vers lai) Ah, Dieu! je 
vous revois.... c'est vous.... ils voutoienl , 
les inhumains, m'empêcher d^arriver jus- 
qu'à vous.... Mais je puis les braver dans 
vos brîis.... Mon père, défendez-moi contre 
les barbares qui veulent ma mort et la honte 
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de Désormes.... Remplissez le plus saint des 
devoirs, soyez Tappui de rinnocence. 

(Elle tombe su le sein de son père : il la reçoit, verse des 
larmes, et la repoussant doacement dans les bras de Julie.) 

M. DE SIRYAN. 

Tu m'arraches le cœur.... 

SCÈNE V. 

lESPRÉcéoENS, liOUIS. 
LOUIS. 

Monsieur 5 Monsieur, quelques paysans des 
environs viennent de voir passer M. Désormes 
devant le château, il n'y a pas plus d'un quart- 
d'heure. 

M. DE SIRYAN. 

Comment? après son crime, il a l'audace 
encore.... 

CLEMENTINE, toujours égarue. 

Que dit-on ? que dites-vous ? 

LOUIS. 

Charles et mes camarades ont couru sur 
%^ traces ; il ne peut leur échapper. 

CLÉMENTINE. 

Qui donc ? 
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M. DB SIRYÀNjâ Julie. 

Éloignez-la de mes yeux. . . entraînez-la. 

CLEMENTINE, résistant à Julie qui veut l'emmener. 

Non ; non, je tous entends... je suis perdue. 

SCÈNE VI. 

LES PBÉGÉDENS, M. DE FRANYAL. 

M. BB PliANYAI). 

Qo'bsisii donc arrivé? quel tumulte ef- 
frayaot dans toute la maison I 

m. DE SIRTAN, avec impétuosité. 

Un monstre , un scélérat. . . . Désorme». . . . 
il a trahi tous les devoirs , toutes les lois de 
la probité.... Jamais père ne fut plus à plain- 
dre.... jamais homme ne fut plus cruellement 
trompé. 

CLEMENTINE, toujours dans le délire. 

Il est innocent... je ne suis point coupable. 

JULIE, à Clémentme. 

Venez... 

CLÉMENTINE, résistant h Julie, et $ adressant i son 

père. 

Arrachez-moi la vie. 
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AI. DE SlRYAN^ s€ jetant dans les bras de M. de 

Franval. 

Ne m'abandonnez pas ; yous saurez. . . 

M. DE FRANTAL. 

Quoi donc? 
CLÉMENTINE^ tendant les bras vers M. de Sirvao. 
Mon père I 

JVIIE. 

Ah î Dieu ! 

CLéMENTIHE. 

Barbare ! son trépas est l'arrêt de ma mort. 

fl 

( M. de Franval conduit M. de SIrvan dans son apparte- 
ment; Louis et Julie entraînent Clémentine, dans le 
sien.) 
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ACTE QUATRIÈME. 
SCÈNE I. 

M. DE FRANVAL, BI. DE SIRVAN 

If. DE FEINYAL. 

Ne le livrez point aux mains de la justice, 
que vous ne soyez convaincu de son crime.... 
Songez à quels remords vous seriez en proie. 

M. DE SIEVAIf. 

Quoique tout dépose contre lui, vous serez 
satisfait.... Qu'il prouve son innocence.... 
qull se dérobe i\ la mort.... maiîs se justî- 
fiera-t-il jamais do la séduction ?,,, 

M. DE FRANVAt. 

Il fui toujours honnête homme , tous l'a- 
vouez vous-même. Un instant a-t-il pu le chan- 
ger ? Sirvan , l'on peut différer sa vengeance; 
mais la révoque-t-on , quand elle est exécutée? 
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SCÈNE II. 

JULIE, M. DE FRANVAL, M. DE SIRVAN. 

JULIE, sortant de l'appaitement de Clémentine, et dans 
le plus gr. nd désordre. 

An! Monsieur! Clémentine!... tous mes 
efforts sont perdus auprès d'elle... le désespoir 
le plus affreux s'est emparé de son cœur.... 
son esprit égaré ne connaît plus personne.... 
Venez... yenez... votre présence seule peut la 
rappeler à elle-même. 

M. DE SIRYAN. 

Ma 611e!... juste Ciel!... Ah! mon ami!... 

M. DE fÀanyal 
Je ne tous quitte point. 

( Us sortent d'un côté pour entrer chez ClénKDtine , tandis 
que les domestiques accourent en foule par la porte du 
fond. Ils entourent et traînent Désormes cchevelé , ses 
vétemens déchires, dans l'état le plus afireux. } 

SCÈNE ni. 

CHARLES, LOUIS, DESORMES, 

DOMESTIQUES. 
CHARLES. 

la... ici.... Monsieur ya venir... menes-Ie 
. ^ 

ICI. 
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Il me fait compassion. 

BÉSORUES. 

Au moins 9 respectez mon malheur. 

CHARLES. 

Vous êtes un méchant... point de pitié. 

I^BSORMES. Les domeotiqaes le laissent libre. Il tombe 

dans un £luteuil. 

Ah ! grand Dieu ! 

L II I s 9 d'un ton d'intérct. 

Vous 9 Monsieur , vous ! 

CHARLES. 

Qui l'aurait jamais dit ? 

DESORMES. 

Je respire à peine... je ne vois, ni n'en- 
ticods... Mes amis, que vous ai-je fait? 

CHARLES. 

Ce que vous avez fait ? 

BÉSORMES. 

Pourquoi tant d'inhumanité ? 

CHARLES. 

Ce que vous avez fait ? 

LOUIS, interrompant Charles, et à demi-voix. 

Finissez. . . laissez-le en paix. . .cela est affreux. 
Fût-il coupable , il est malheureux , il faut en 
avoir pitié. 

Drames en prose. I, ^^* 
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DésORHES. 

Dans quel état je suis I comme Ils m^ont 
.irai té I mais quel crime ai- je commis? 

CHARLES. 

Celui dont chacun de nous pouvait être 
soupçonné... celui dont nous sommes tous 
incapables... Avouez-le , Monsieur, avouez- 
le ; vous êtes convaincu : que vous servira de 
nier? 

DÉSORMES. 

Au nom du Ciel, et s'il vous reste un -sen- 
timent d'humanité , que je parle à M. de Sîr- 
van I Je suis un homme ; des hommes doivent 
avoir pitié de moi. . . on m'impute des crimes. , . 
j'ignore... je ne puis comprendre... je me 
perds dans l'horreur de mon sort... Où est 
M,, de Sirvan ? 

LOUIS. 

Il est près de sa fille , qui peut-être à pré- 
sent expire entre ses bras. 

D ES ORME s ) avec un cri de désespoir. 

Ah!... 
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SCÈNE IV. 

M. DE SIRVAN, JULIE, DÉSORMES, 
CHARLES, LOUIS, domestiques» 

M. DESIRVAN, à Julie, en sortant de l appartement dt 

Clémentine. 

Laissez-moi... Je ne puis soutenir ce spec- 
tacle qui me tue.... retournez auprès d'elle, 
ne la quittez point. 

• ^' (Julie son.) 

DESORMES, accourant à M. de Sirvan.' 

Monsieur! 

M. DE SIRYAN. 

Monstre , réponds-niOi ! que l'ai-je fait , 
pour porter dans ma famille le désespoir et 
la honte ? Je ne te parle pas de la bassesse 
dont tu t'es souillé.... 

DESORMES, avec la plus grande surprise. 

Et TOUS aussi.... vous m'accusez! 

M. DE SIRVAN. 

Ton forfait honteux n'est pas ce qui m'irrite. 
Plût au Ciel que ce fût-là ton seul crime? 
Je te pardonnerais, je te mépriserais, je lais- 
serais à d'autres mains le devoir barbare de 
te livrer au supplice que tu mérites.... 
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DESORMES9 lev.nt les maÏDS au ciel. 

Ah ! Dieu I 

M^DE SIRYAN; continuant avec la même impétuosité. 

Mais tu m'as ravi ma fille... tes séductions 
l'ont révoltée contre moi... elle a disposé de 
son cœur pour l'objet le plus vil... Il lui en 
coûtera la raison, la vie peut-être... Voilà 
ce que je ne pardonnerai jamais , ce que je 
ferai punir. La honte , les tourmens , le sup- 
plice le plus infâme , doivent seuls me venger 
du désespoir où tu me plonges , du malheur 
dont tu m'accables, de la perte irréparable 
dont tu seras la cause, et qui me coûtera la vie. 

DÉSOBMES, anéanti. 

Juste ciel ! 

M. DE SIRVAN 

Nomme tes complices , il le aut , quel est 
cet homme à qui tu parlais avant de partir ?... 
dans quelles mains criminelles as-tu déposé 
le vol que tu m'as fait? qu'il serve à ma 
vengeance, qu'il en soit le prétexte... parle, 
parle.... et meurs après, couvert de l'op- 
probre qui t'est dû. 

DESORMES, revenant à lui, se relevant," et avec la 

plus grande fermeté. 

Il n'est pas fait pour moi. Je suis innocent. 

M. DE SIRVAN. 

Tu l'es!... 



ACTE IV, SCÈNE IV. 245 

DÉSOAMES. 

Je le suis... mon honneur me rend à moi* 
même. On peut m*ôter la vie, je n'en serai 
pas plus coupable. Les jours du scélérat et 
ceux de l'homme vertueux sont également 
dans la main des hommes ; mais la vertu tient 
à Dieu; les hommes n'y peuvent rien... Ce- 
pendant, où sont mes accusateurs ?.. quelles 
preuves a-t-on contre moi? 

M. DE SIRVAN. 

Tout est a\éré, tout te confond. En vain 
as-tu prétendu détourner les soupçons, en 
laissant ce secrétaire ouvert , en feignant d'en 
avoir oublié la clef... ton air agité, des dis- 
cours échappés, la fuite, tes fausses pré- 
cautions... Liieul que d'inconséquences dans 
la conduite des scélérats ! En vain la nuit 
les environne , ils guident eux-mêmes la lu- 
mière aflfreuse qui dévoile leurs attentats. 

DÉSOBMES. 

Mon cœur est pur; et celui qui juge toutes 
nos actions ne me verra point rougir des 
miennes... Mais si mon amour pour Clémen- 
tine est un crime à vos yeux, si pour l'expier 
il ne faut que ma vie, demanclez-la... je suis 
prêt à vous la donner; depuis assez long-tems 
l'existence est un fardeau pour moi... mais 
j'ai des parens ! ah ! Dieu I il me reste un 
père... ne traînez pas son fils à l'échafaud... 
Je suis innocent, et mon père déshonoré des- 

21. 
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descendrait dans la tombe en maudissant ma 
cendre infortunée. 

M. DE SIBYÀN. 

Qu^il la maudisse! que ton nom soit en 
horreur !... je perds la fille la plus chère... je 
la perds par toi seul , et pour toi. Je ne lui 
survivrai pas ; mais je mourrai vengé.. 

DÉSOBMES; marchant ég-irê sur le théâtre. 

Clémentine !... ô désespoir ! où est-elle ? 
conduisez-moi vers elle , que j'expire à ses 

pieds ! 

M> DE SIRVAN. 

Toi , paraître devant ma fille ! éloigne-toi , 
barbare... je déteste à jamais le premier ins- 
tant qui t'offrit à ses yeux. 

SCÈNE V. 

LES PRÉCEDENS, CLÉMENTINE^ 
JULIE, M. DEFRANYAL, 

GLÉMENTIVE9 les cheveux épars y sans roo<;e , dans 
le plus f^nd désordre, s'arrachaot des bras de M. de 
Franval et de Julie. 

Tous vos efforts sont vains 9 nous périrons 
ensemble. ( Rencontrant son père, et avec ia 
plus grande fermeté. ) Alon père^ avez-vou» 
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eonsommé yotre yengeance ?... 11 rcite encore 
une victime ; elle est deyant yos yeux. 

M. DE SlRyAN. 

Cruels! pourquoi l'ayez-yous laissée sortir ? 
Conspirez- vous aussi contre moi ? 

DÉSORMES, avec Tacccnt du désespoir. 

Clémentine ! 

CLÉMENTINE^ regardant autour d'elli*. 

Quelle yoix s'est fait entendre? c'est la 
sienne. (jB//e aperçoit Désormes, jette un 
cri , et tombe dans les bras de son père.) Ah !... 
le Toilà. 

M. DB&IRyAN, repoussant Désormes, qui veut appro- 
cher de Clémentine. 

Retire -toi, barbare!... yeux- tu qu'elle 
expire dans les bras de son père ? 

M. DE FRANyAL, prenant Désormes par le bras, et 
voulant l'éloigner de Sirvao. 

Éloîgnez-yous , respectez des maux que 
TOUS ayez causés^ 

DÉSORMES, frappé de cette voix/ se retourne, l'exa- 
mine, le reconnaît, jette un cri, et se cache le visage 
de ses deux mains. 

Qui me parle?... que y oulez- vous ? C'est 
lui ! juste fiieu ! 

M. DE FRANVAI. 

Que dit -il! et quelle surprise à moa 
upect?.... 
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GLÉMElïïTINE 9 égarée , d'une voix forte , et marchant sur 

le thécâtre. 

Non j malgi'é tout ce qui dépose contre lui... 
Désormes n'est pas fait pour le crime... ne 
crains rien... dis que tu n'es pas coupable; 
le Ciel appuiera les cris de l'innocence... 
Vous, qu'un destin cruel lui donne ici pour 
juge, laissez-le parler; il faut écouter l'honime 
juste que l'on accuse , et qu'un mot peut jus- 
tifier... Mais non, ils ont résolu sa perte, je 
l'aime, voilà son forfait... et pourquoi lui 
faire un crime dé ma tendresse ? L'amour dé- 
pend-il de nous ? C'est lo sentiment de la 
nature. 

(Les forces lai manquent, elle tombe dans on fauteuil.)' 

DSSOAMES. 

{Pendant cette scène, il s'est livré à tout son désespoir, 
M de Franval l'a toujours observé de Toeil le plus eu* 
rieux et avec l'air du plus vif intérêt. Désonnes, par- 
tagé entre M. de Franval et Clémentine , passant de l'un 
à l'autre , les regardant tour-à tour , avec des yeux où se 
peignent les divers mouvemens dont il est agité , après 
avoir gardé un moment le silence , éclate eniin , et dit 
d'une voixétoufiee) : 

C'est trop de cruauté.. . c'est trop prolonger 
mon supplice. Il est au-dessus de mes forces^ 
[^A M. de Franval.) Et vous... vous, dont 
les yeux attachés depuis long-tems sur moi , 
semblent eflfrayés de mon sort,., rendez grûcc 
au mystère qui vous cache en partie son hor- 
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rcur. Je demande la mort comme un bien- 
fait... joignez vos vœux à ma prière... doit-il 
vous en coûter de la solliciter pour moi ? Ah ! 
ne m'exposez pas à maudire Tinstant de ma 
naissance 9 et les premiers auteurs de mes 
tourmens... ne m'exposez pas à maudire le 
Ciel qui ne m'écrase pas de sa foudre... sau- 
vez-môî du désespoir, de la rage, et du 
sacrilège. 

M. DE FRÀNVAL. 

Insensé ! qu'osez-vous dire ? Repentez- 
vous, repentez- vous... 

K. DE SIRVA.N, â Clcmentine , avec la plus grande 

douleur. 

Clémentine... ma fille I... c'est moi qui te 
presse dans mes bras... 

CLéMENTINE, revenue entièrement à elle; mais 
excessivement aflàiblie par la crise violente qu'elle 
vient d'essuyer, dit, d'une voix presque éteinte et 
qui baisse encore par gradation jusqu'à la fin du 
couplet : 

Mon père, écoutez-moi , et vous, qui m'en- 
tendez , ayez égard à mon infortune ; ne me 
jugez pas sur ce que j'ai dit : la vérité , la 
vertu, sont dans mon cœur... mais ma raison 
n'est plus à moi. Je n'en conserve un faible 
reste , que £our vous attester encore que Dé- 
sormes n'est point coupable... Ne vous expo- 
sez pas à tremper vos mains dans le sang de 
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Tinnocence ; votre vain repentir ne lui rendrait 
pas une vie perdue au milieu des tourmens... 
[Elle veut faire un dernier effort pour se jeter 
aux pieds de son père , et elle retombe dans les 
bras de Julie, ) C'est vous surtout que je 
conjure... mes forces m'abandonnent... arra- 
chex-moi d'ici... j'expirerais devant lui. 

M. DE SIRVÀN9 avec effroi, et rentraînant vers son 

appartement. 

Clémentine... Clémentine! (^ hors de lui) 
Ma fille!... 

(Julie emmène Clémentine.) • . 

d£s0RMES| courant vers Clémentioe, et arrêté par les 

domestiques. "^ 

Que je la suive au tombeau ! 

M. PE SIR VAN 9 tendant les bras à M. de Franval, es 
dans Tei^cès du désespoir. 

£llo meurt!... ah ! Dieu... je l'ai perdue. 

H. DE FRÀNVAI. 

Ami trop malheureux. 

M. DE SIRVAN. 

Oui 9 je le suis!... Mais il me reste un es- 
poir. 

M. DE FRANVAL. 

Où eourez-vous ? 

M. DB SIRVAN. 

Laissez-moi. 
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H. DE FaANYAL. 

Venez yers yotre fille. 

M. DE SIBYÀN. 

Pour la voir expirer ?... Je n'écoute plus 
rien... laissez(-moi... [Aux domestiques ^ en 
leur montrant Désorxnes.) Veillez sur lui... s'il 
s'échappe... c'est vous qui m'en répondrez... 
[A Désormes y avec l'accent de la rage et du 
désespoir.) J'ai tout perdu... monstre!... je 
serai vengé. 

M. DE FRANVAL^ à M. de Sirvan, qui veut sortir. 

Qu'allez- VOUS Xaire ? 

I«. DE SIRVAN. 

Le livrer à toute la rigueur des lois... me 
venger et mourir, 

(Il sort, malgré les efforis de M. de Franval.) 
M. DE FRANVAL. 

Arrêtez... arrêtez... Il me fuit. [A part, en 
regardant Désarmes A Infortuné!... ah! mal- 
gré-moi son sort... y Aux domestiques,) Mes 
amis 9 laissez-moi lui parler... éloignez-vous 
quelques instans. {Les domestiques rentrent 
dans l'appartement du fond, dont la porte reste 
ouvei'te. On les voit de tems en tems reparaîtra 
dans l'enfoncement, ) 
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SCÈNE VI. 

M. DE f;ranval, désormes. 

M. DE FRANTÀL, â part, 

Mon cœur est pénétré. {A DésormeSj qui 
est assis dans un fauteuil, et tout entier à sa 
douleur. ) Je suis seul avec vous, et je cède à 
l'intérêt puissant que malgré moi vous m'avez 
inspiré. Je ne vous demande point la vérité. 
Innocent ou coupable, je ne puis vous aban- 
donner au sort qui vous menace... ( // 5*fl- 
vance vers la porte du fond, aucun domestique 
ne paraît; il observe s'il ne peut être entendu, 
revient à Désormes, et lui dit d'une voix basse:) 
Entrez dans cet appartement.... les fenêtres 
donnent sur le jardin, il vous sera facile d'é- 
chapper... 

[Désormes ne répond rien, et reste renversé 
dans un fauteuil ; son attitude et ses gestes, 
tout exprime son désespoir,) 

Vous ne répondez rien.... songez que les 
momens sont chers , qu'un seul instant perdu 
vous livre en des mains dont il ne dépendra 
plus de moi de vous arracher... 

( Désormes fixe un œil sombre sur M* de 
Franval, et ne répond rien.) 
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' Quel morne silence!.... est-ce ainsi que 
vous reconnaissez ce que je fais pour tous ?... 

[Désormes régarde M, de Franval, jette 
un profond soupir, et lève les mains au 
ciel,) 

[Les domestiques paraissent dans le fond, 
et M. de Franval , qui les aperçoit , baisse 
la voix en parlant à Désormes, ) 

Que n'est -il en mon pouvoir de prouver 
votre innocence!... tout vous accuse, et je 
ne puis vous laisser périr... ( Les domestiques 
s'éloignent , et M, de Franval prenant Dé- 
sormes par le bras , continue,,, ) Venez, sui- 
vez-moi. 

( Désarmas regarde fixement M. de Franval, 
se lève^ et détachant son bras de celui du 
président, il retombe assis ^ et fait signe 
qu'il ne peut consentir à prendre la fuite. ) 

Mais, réfléchissez donc... songez que le 
dernier supplice est tout ce qui vous est ré- 
servé. 

( Désormes fait un geste de désespoir , se relève 
avec impétuosité , et retombe immobile, ) 

( Les domestiques reparaissent, ) 

Si ce n'est pas pour vous... si vous ne crai- 
gnez point la mort, si vous vous élevez au- 

Drumcs en prose. 1 . 32 
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dessudde la honte... peut-être avez-vous des 
parens ?. . . 

( Désarmes lève sur M, de Franval des yeux 
mouillés de larmes , et se cache le visage avec 
ses mains. ) 

Vous en avez... Ce souvenir vous arrache 
des larmes... Âh! que vont-ils devenir?... Ils 
sont déshonorés !... 

( Désarmes se lève avec vivacité , marche égaré, 
Après un moment d' immobilité , pendant le- 
quel il a les yeux fixés sur la terre, il court 
à M. de Franval, se précipite sur son sein 
et le baigne de ses pleurs, ) 

{M. de Franval, avec le plus tendre intérêt. ) 

Vous pleurez!... vous pleurez!... Ah! Dé- 
sormes ! il est des fautes que n'effacent point 
les pleurs, que ne répare point un tardif re- 
pentir. La sûreté publique ferme tous les cœurs 
à la commisération... Mais vous attendrissez 
le mien... Vous le pénétrez de douleur... 

( Désarmes le serre dans ses bras. Les domes- 
tiques sont éloignés. ) 

Fuyez, je vous en conjure... fuyez, je me 
charge de tout. 

[Désarmes lui fait signe qu'il peut n'y eoii" 

sentir. ) 

Vous voulez mourir... 
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( Désormes le regarde , et se rejette dans son 

sein, ) 

Vivez, malheureux!... je vous en conjure, 
au nom de vos parens. . . au nom de votre père, 
si vous l'avez encore... 

[Désormes tombe aux pieds de M. deFranval. ) 

Vous embrassez mes genoux ! Je vous l'ai 
dit.... un sentiment involontaire.... le senti- 
ment le plus tendre parle à mon cœur pour 
vous... , 

[Désormes saisit la main de M, de Franval, 
la baigne de ses larmes, et la baise plusieurs 
fois avec transport, ) 

Votre père vit-il encore ?... 

BÉSOBUtfiS, d'une voix étoufice par les sanglots > 

Le Ciel qui m'abandonne , le Ciel me l'a 
conservé. 

M. DE FRAIftVAL. 

Il vous aime ?... 

DESORMRS. 

Il me l'a témofgnc bien tard : mais je meur.^ 
plui tranquille , puisque je n'en suis plus baï. 

M. DE FRANVAL. 

Qui êtes- vous? 
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DÉSORMES. 

Ne me connaissez pas. 

M. DE FEANTÀL. 

Vous me refusez ?. . . 

DÉSORMES. 

Je le dois. 

M. DE FRÀNYAL. 

Vos parens me sont-ils connus ? 

DESORMES. 

Oui. 

M. DE FRANYAL. 

Où sont-ils ? 

DÉSORMES. 

Par pîlié... 

M. DE FRANyAL. 

Répondez-moi... d'où êtes- vous ? 

DÉSORMES. 

De Grenoble... 

M. DE FRANYAL. 

Comment ?... 

DÉSORMES. 

Ah! laissez-moi mourir... 
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M. DE FAÀNYÀL. 

Désormes ! répondez-moi... votre père vit 
encore... Ehl pourquoi i'avez-vous quitté?.. 

DÉSOBMES. 

Il me haïssait.... 

M. DE FBANYAL. 

Qu'aviez-vous fait ?... 

DÉSORMES. 

J'avais défendu mes droits contre une belle- 
mère implacable. 

U. DE FRÀNVÀi:.. 

ciel! regarde-moi... tes traits... 

DESORMES. 

Défigurés par le tems et le désespoir, sont- 
ib reconnaissables ? 

M. DE FRANVAL. 

« 

Serait-il vrai ?.... Franval.... quoi! se- 
rais-tu?,., ah! parle.... réponds-moi.... 

DÉSORMES. 

Que voulez- vous savoir ?... 

M. DE FRANVAL. 

Si je suis le plus infortuné des pères... 

DÉSORMES, tombant à ses genoux. 

Me le pardonnez-vous ? 

22. 
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M. DE FRANYAL^ avec un cri. 

C'est lui ! 

DESORMES) à genoux devnnt lui, et lui tendant les 

bras. 

Voilà votre victime ! 

M. DEFRAISVAL) l'embrassanl avec transport. 

Mon fils ! quoi î c*est toi que je tiens dans, 
mes bras. 

DÉSORMES^. 

Ah I mon père , je vous retrouve F 

M. DE FRANVAL. 

Quoi ! lorsque le repentir d*une mère ex- 
pirante vient de te disculper à mes yeux, 
quand je reconnais mon injustice , quand je 
te revois , l'on prépare ton supplice , et l'op- 
probre t'attend I... 

DESORlttES. 

Ab î je ne l'ai pas mérité plus que votre 
haine et que cette malédiction cruelle , dont 
jadis vous m'avez accablé ! 

M. DE FRANVAL, avec le plus grand désordre et le 
désespoir le plus marqué. 

Ttï déchires mon cœur... ô mon fils !... ft 
mon cher fils !... mais en ce moment , grand 
Dieu ! on t'f\ccuse , on conspire ta perte... si 
je tarde un instant... reste icf... je eours aprèi 
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Sirvan... il ne sait pas... ô mon fils! c'est moi 
9eul qai t'ai plongé dans cet horrible abîme l 

DÉSORMES. 

Mon père h . . 

M. DE FRANVÀL^ courant aux doraesliqaes qui sont 
dans renfoncement, les fesant entrer, leur parlant avec 
Taction la plus animée , d'une voix mêlée de sanglots » 
leur prenant les mains , leur montrant Désormes. 

Venez , mes amis !... celui que vous voyez , 
cet infortuné... c'est mon fils !... ne l'acca- 
blez pas... il n'est point coupable... ayez pitié 
de moi... ayez pitié de lui... je vais... je 
cours... ô Dieu ! permets qu'il en soit encore 
tems! 

j( U sort par la porte du fond ; Désormes le suit jusque 
dans l'enfoncement ; il lui tend les bras , jusqu'à ce qu'il 
soit censé ne le plus apercevoir : il reste dans la [yèce 
du ibud , environné de tous les domestiques. ) 
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Pendant cet entracte, le fond du dbéâtre reste toujours 
ouvert; on voit Désormes se promener, s'asseoir, se 
lever ; son agitation , son désordre eit extrême ; ks do- 
mestiques se parlent entre eux, se regardent, ont Tair de 
le plaindre. 



SCÈNE I. 

JULIE, LOUIS. 

louis 9 allant au-devant de Julie , qui sort de l'appar» 

tement de Clémentine. 

£h bien! Julie... Mademoiselle... 

JVtlE. 

Il ne faut pas encore désespérer de sa vie. 

LOUIS. ^. 

Combien nous perdrions 9 si ce coup nous 
l'enlevait. 

JULIE. 

Elle a repris connaissance, et son esprit 
paraît plus tranquille ; il semble que cette 
dernière crise ait rappelé sa raison : mais 
elle refuse tout soulagement... Elle pleure, 
nomme Désormes ; et tout-à coup ses pleurs 
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se sèchent; ehe tombe dans une rêverie pro- 
fonde 9 et n'en sort que pour prononcer encore 
]e nom de $on amant. 

LOUIS ^ vivement. 

M. de Franval accouru sur les pas de M. de 
Sirvan ; il était dans le plus grand désordre. . . 
nous nous étions éloignés par respect; il nous 
a fait approcher^ et nous a dit: «mes amis 9 
» c'est mon fils, il n'est point coupable... ne 
» l'accablez pas... ayez pitié de moi... ayez 
» pitié de lui. » Il est sorti ; les pleurs bai- 
gnaient son yisage... Nous ignorons ce que 
cela signifie. 

jrtiE. 

Son fils I Désormes , son fils ! , 

LOUIS. 

Il nous l'a dit. 

JULIE. 

Grand Dieu ! toucherions-nous au terme 
de nos maux... Ah! c'est Saint-Germain. 

SCÈNE II. 

LOUIS, SAINT-GERMAIN, LOUIS. 

JULIE. 

Vous voilà ! 



1 
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SAINT-GEEXAIH 9 en veste de courrier , boOes aV 
jambes , fouet à la maiD. 

Oui 9 mon maître et M. de Franyal le fils 
arrivent. J'ai pris les devans. Us seront ici 
dans une demi-heure. 

JULIE. 

Depuis que vous êtes parti , il s'est passe 
dans ce château des choses bien étonnantes.. . 
Clémentine a pensé perdre la vie. 

SAINT-GERMAIN. 

O cîel ! 

JULIE. 

Et Tauriez-vous jamais cru ?... Désormes..> 

SAINT-GEHMAIK. 

Eh bien ? 

JULIE. 

Il y avait dans ce secrétaire une somme 
assez considérable... et pendant la nuit il a 
disparu , emportant avec lui cet argent qu'il 
venait de recevoir. 

SAINT-GERKAIN. 

Comment ? 

JULIE. 

Tout dépose contre lui , tout le condamne^ 
et personne ne peut douter... 

SAINT-GEBMAIH. 

On Taccuse ? 



's. 
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JULIE. 

On va le livrer aux mains de la justice. 

SAINT- GERMAIN, jetant un grand cri. 

Ah, Dieu! ah, juste Dieu! 

(Il sort avec précipitation.) 

SCÈNE JII. 

JULIE, LOUIS. 

JULIE. 

Que dit-il?... où court-il? 

LOUIS. 

Mademoiselle.... si Monsieur Dèsormes 
n'était pas criminel... 

JULIE. 

•Je ne sais plus que penser... Ce que tous 
m'avez dit , la surprise , le cri , l'état affreux 
de Saint-Germain , sa fuite précipitée , tout 
me confond, tout accroît mon incertitude... 
Courons yers Clémentine... Si Dèsormes est 
justifié , quel autre , plutôt qu'elle , a besoin 
d'en être informé. 

( Désonnes parait dans le fond. ) 
LOU IS , le montrant à Jolie. 

Le voilà. 
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JULIE. 

Calmez, s'il se peut , sa douleur... encou^ 
ragez-le à ne rien négliger pour sa justifica- 
tion... Elle nous est à tous aussi nécessaire 
qu'à lui-même. 

(Elle sort, et rentre chez Clémentine.) 
( Déionnes s'avance lentement. Il a Tair sombre , il est dé> 
figure , il lève quelquefois les yeux au ciel. Les dômes* 
tiques sont dans l'enfoncement ; tous paraissent cods* 
temés. ) 

SCÈNE IV. 

^DÉSORMES, LOUIS. 

LOUIS 9 allant à Désormes chapeau bas, et lui parlant 
avec autant d'intérêt que de douceur. 

M. Désormes... Monsieur... 

DÉSOAMES. 

Mon amil.. je n'ose vous interroger... aU 
mon ami... 

LOUIS. 

Parlez, ne craignez rien... ne croyez fùê 
que je vous accuse... Non, non , je vous ai 
toujours cru incapable de rien faire contre 
la probité. 

DÉSOAMES. 

Ce n'est pas de moi qu'il faut s'occu- 
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per... ne me cachez rien... en est-ce fait ? 
ai-je tout perdu ? Votre maîtresse... Made- 
moiselle de Sirvan. 

LOUIS. 

Elle vit encore. 

désormtës. 

O Dieu! je te rends grâce!., qu'elle me 
survive , et je meurs plu^ tranquille. 

L0UI8. 

Ahl Monsieur"! vous serez justifie... Le 
Ciel ne permettra pas que vous soyez con- 
damné sur de simples apparences. Nous 
vous respectons... nous vous aimons tous ; 
il n'est aucun de nous qui ne vous soit re-^ 
devable de quelques bienfaits ; et tant de 
l)onté 9 tant d'humanité , ne sont pas d'un 
<rœur fait pour une bassesse. 

DÉSORMES. 

Ton estime m'est bien chère... va, je n'en 
suis pas indigne... Si Clémentine n'existait 
pas ^ ton cœur serait le seul qui m'eût rendo 
justice. 
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SCÈNE V. 

CLÉMENTINE, DÉSORMES, JULIE, 

LES DOMESTIQUES dans la pièce du fond. 

CLEMENTINE, parlant à Julie. Son désordre est moms 
grand { sa force revient par gradation dans le courant 
de la scène. 

Non, non, tes conjectures ne sont pas 
fausses... Non, Julie, j'en crois ton récit, 
et mes presscntimens... Ah! Désorapies, je 
vous cherchais... 

PJSSOAJtfES. 

Et quoi! TOUS daignez yoir encore un in- 
fortuné!... 

CLÉMENTINE. 

Mes jours ne sont-ils pas attachés aux vôr- 
très ? pensez-vous que je survécusse un mo- 
ment au coup qui vous frapperait?... mais, 
que m'a dit Julie?... elle m'a parlé de M. 
de Frànval , de votre père... Hélas,! mes idées 
sont encore à tel point confuses... Quel rapr 
port votre père et M. de Franval ?.. 

DÉSOBMES. 

Il est de mon destin d'être funeste à tout 
ce qui m'e^t cher... Ce père qui m'accabln 
bi long- teins de sa haine , et qui^ désabusé^ 
m'ouvre son sein , et me rend sa tendresse.., 
d'est M. de Fr,auval. 
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CfLEMENTINE^ après un instant de silence, à Julie, 
d'une voix éteinte , et qui fait un efibrt pour se ra- 
nimer. 

Il ne périra point. ( A Désarmes, ) \otte, 
sort va changer... Un père, son fils fût -il 
coupable , ne Tabaudonnera jamais ^ quand il 
peut le sauver* 

DÉSORM-ES. 

Éft sera-t-il le maître ?... Il a couru sur les 
pas. de M. de Sirvan... il ne revient pas... 
Les plaintes sont portées... les indices me 
condamnent ; et si le ciel ne prend ma dé- 
fense, je suis perdu; 

GLÉMENTIKE , avec la plus grande énergie. 

Non , mon cœur s'est ranimé : j'ai recou- 
vré la raison ; l'espoir vient de renaître dans 
mon ame..^ Les présages ne peuvent mo 
tromper. L'infortune est à son terme... le 
ciel vous éprouvait ; vous allez triompher. 

DESOBMES, avec ef&oi' 

Quel bruit se fait entendre ?... 

GlÉMEIfTINE, avec la plus grande explosion. 

Je VOUS l'ai dit ; nos malheurs sont finis. 
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SCÈNE VI. 

M. DE SIRYAN9 arrivant d'an c^ avec on. cxempl; 
M. DE FRÂNVAL parcourt fM le niUea da 
tbdltre; YALVILLË, botté, et son feoet à h 

main : SAI M -GERMAIN, M. DE FRANVAL 

FILS9 nrrivcnt avec piécipitation ; CLEMENTINE ^ 
JULIE, sont à droite du théâtre; DÉSORMES 

est au inilien ; CHARLES,. L013IS, et taons 
les don;csti({ucs rempliâsent le food de la scène. 

M. DE SlRVÀN , à l'exempt , en lui montrant Dé&esWÊ», 

Le voilà, Monsieur, le voilà. 

CLéaiENTINE, tombant dans les bras de Julie »ct les 
mains étendttos vers son père. 

Arrêtez. 

BÉ s ORME s, se jetant dans tes bras de son pèrt. 
Mon père ! 

M. DE FRANVAL père. 

Qu'allez -vous faire?... c'est mon dis... 
Ë^orgez-lc dans mes brus. 

M. DE smvAir. 

Son fils! 

11. DE FRANVAL fils, Se précipitant Tépce h la main 
entre Tcxempt et son IVère , qu'il couvre de son corps. 

C'est mon frère!,, il n'est point coup2^blc.^ 
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9AI!fT-€BRnÀIN9 toinfeant mixpteësde M. de^vMi. 

Grand Dieu !.. au nom du Ciel.... écoutez- 
moi... 

TALVILtE) aux pieds de «on père. 

C'est moi, mon père !.. épargnez rinnooenf. 

M. DE SIRYÀN, M. DE FRANYAL. 

Ensemble. 
Que dites-vous ? Que dil-il ? 

TALVI^LE ET SAINT-€ERM A tif . 

Epargnez l'innocent... C'est moi... 

V A L Y I L L £^ continuant . 

Mon pèr<', ccoutez-nioi... Déformes n'ot 
^poînt coupable. . . c'est votre fils. . . 

M. DE SÏRYAW. 

Mon fils!.. 

YALVILLE. 

Oui , cette nuit , quand tout le monde repo- 
sait... moi seul... 

SAXKT-GERMAIM. 

Ah! je suis plus criminel que luit 

M. DE SIRYAN. 

Parlez... parlez — 

YALVILLE. 

Hier, j'ai joué , j'ai perdu. Ma parole était 
cng^agée. Je vous crains, je ne savais coiii- 

fl3; 
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blicz-la... vous-fliômc... je Texige... et qu'ai^^ 
moins votre exemple et vos remords fassent, 
frémir 9 et retiennent tous ceux qui serments 
tentés de vous imiter... et vous, Saint-Gcr — 
main ! vous ! avoir eu la faiblesse.^. ^ 

S À I N T«G£ ABIA I N 9. en pleur^Bt . 

Je l'ai vu naître ! 

M. DE SIBVAN. 

Je ne doute point de votre probité... }^ 
vois votre douleur, et je la crois sincère..* 
vous vous direz tout ce que je puis vous dire* 

SAllfT-^BBMÂlN, embrassant ks gsnoux àt U. de 

SkvaD. 

O- mon maître ! 

M. I>E SIBVAN. 

Levez-vous, je vous pardonne.. (A Valville,) 
Cette leçon est tel-rmle... profiteï-en... 

'vALViLLE.. 

Ah , mon père ! ali , Désormes ! rien ne peut 

Z 1er et ma honte et mou repentir, que le 
gii» mortel d\iv<*ir rendu suspecte uii mo- 
tnttlt kl |M3oblté de' l%oiiH>tie que j'estime i<? 
plus: 

DESOBMES« 

C'est cependajit à c^tte faute que votre 
cœur se reproche avec tant d'amertume, que 
je dois le bonheur d'avoir retrouvé mon père 
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et Clémentine... Lnisson^là nos malhemy 
passés, il me seinlile cfw€ ce n'esè qu'un f^ooge.. 

M. BE SIAYÀN; à M. de Fcanval, «i lui uîoutciut 

Dé^iOïmQS. 

Mon ami^ je te rends ton fils. 

M. DlE FAANVAL. 

Combien je suis coup.ilAe à son igord... 
que d'injustices à réparer! 

BÉSOAMES. 

Vous ne me haï-sse» plu», et tout est oublié. 

M. DE SIRVAN, à Dcsonnes.. 

Je t'ai persécuté feien cruellement, mon 
ami!.. Clénu;i»tii3kc le fera-t-eUe ouUkr ma 
yiolence ? 

DÉsORaiçs, 

Àh, Moasieur! 

M. 1>E SIRVAIf, â M. de FranYal pèrf . 

Vous m'approuvez... ( J Franval fils, ) Je 
ne crois pas vous offenser... j'ignorais leur 
amour, et vous êtes trop généreux... 

M. DE FRANVAL pcrc. 

Mon fils sait ce qu'il doit à son frère.., 

M. DE FRANVAL (ils. 

Dites à mon ami... que ce sentiment ajouta 
tncore à celui de la nature. O anon frère \ 
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jouisse! (fané félicité qui vous est si bi^^^ 
acquise. Mademoiselle 9 aimez en moi Far:^^^ 
de votre époux. Je n'épargnerai rien po 
mériter TOfre estfme et sa tendresse. Rende 
TOUS mutuellement heureux 9 je le serai 
xjatre bonheur. 



V 



DÉSOAMES. 



Mon frère... mes larmes vous réponde 
pour moi. 

(M. de Sinran nnissaot Désonnes et Clémentine.) 
CLÉMENTIKE. 

Ahj Désormes? 

DÉSOKMES. 

Clémentine , que notre sort est changé l 

M. DE SIRYAN. 

Venez*, mes chers enfans... Ce jour a ét^ 
terrible ; qu'il soit suivi des jours les plus heu^ 
reux... Vous ne me quitterez point... nou-^ 
vivrons ensemble ... Je réparerai... oui, ma 
tendresse vous fera tout oublier. 



FIN DE CLéMENTINB ET DESOIMBS. 



NATALIE, 

DRAME EN QUATRE ACTES; 

PAR MERCIER. 



NOTICE SUR MERCIER. 



J-<onis-S£BASTusN Mercibr ïiîiqiwt à Paris le 6 
jum 1740, d'un père commerçant. Étant en- 
-^ore très-jeune, et entraîné par une vocation 
«atureUe dans la carrière littéraire , il débuta 
ysLT quelques béroïdes; mais il se <lt-goûta 
bientôt d'un genre pour lequel la nature ne 
Tavait pas spécialement doué; et il chercha à 
se faire connaître coinme prosateur. A peine 
ivgé de -vingt-deux ans, il fut nommé pro- 
fesseur de littérature et de rhétorique au col- 
lège de Bordeaux. On venait de supprimer 
les jésuites. Le désir de la gloire littéraire le 
fît travailler à obtenir les prix d'éloquence 
pour l'Académie française, en méme-temt 
qu'il composait des pièces de théâtre. 

Ce qui kii nuisit ^cependant , ce fut de dé- 
-crier les chefs-d'œuvre de Corneille et de 
Racine, dans des essais qu'il publia sur l'art 
dramatique. Ensuite il eut le tort de louer ses 
propres pièces. Les comédiens ayant quelque 
kwis apvôs retarda la Fdpréwntaftîon de iVn- 

. 0rflm«s en ptow. 1 . 24 
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tttUe et d'autres drames, il lança un mémoire 
contre eux. Il se fit même recevoir avocat à 
Reims, exprès pour leur intenter un procès, 
auquel pourtant il ne donna pas de suite. 

En 1771, il donna VAn 244^9 ouvrage 
prophétique et singulier , qui fit une sensation 
extraordinaire. En 1781 il fit paraître son fa- 
meux Tableau de Paris , l'une des produc- 
tions les plus hardies et les plus originales 
qui existent. Informé que quelques personnes 
étaient inquiétées à cette occasion , il alla 
trouver Lenoir , le lieutenant , ou plutôt l'in- 
quisiteur de police , et lui dit fièrement : « Ne 
» cherchez plus ; l'auteur , c'est moi : vous 
)k ne connaissez sans doute pas l'ouvrage ; je 
» vous l'apporte. » Ce généreux courage fut 
mal reconnu. Peu de jours après, un des 
amis de Mercier vint l'avertir qu'il était chargé 
de le mener à la Bastille , et qu'il avait une 
lettre de cachet contre lui. Mercier se sauve 
en Suisse , où sa réputation l'avait devancé. 
On raconte qu'étant allé voir Lavater , sans en 
être connu , et ayant soumis sa personne aux 
observations de ce célèbre physionomiste,' 
celui-ci lui dit , après avoir médité quelque 
tems , qu'à son air spirituel , il pourrait bien 
être l'auteur du Tableau de Paris, qu'Hétsût 
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en train de lire. Ce fait , s'il était vrai , serait 
la plus forte preuve de la science de Layater. 

Si ses ouvrages ne contribuèrent pas seuls 
à commencer la révolution, comme l'ont pré- 
tendu quelques personnes d'opinions exagé- 
rées , ils exercèrent au moins une grande in- 
fluence sur les esprits avant qu'elle arrivât. 

Il embrassa d'abord le parti de cette même 
révolution, qu'on l'accusa d'avoir préparée ; 
et il s'associa à Carra dans sa rédaction des 
Annales patriotiques. Mais avec l'ame sensible 
qu'il avait reçue de la nature , il ne tarda pas 
à être révolté des excès des révolutionnaires. 
Il les brava à la Convention même , dont il 
fut nommé membre, avec un courage qui 
n'était pas sans péril. Dans le jugement de 
l'infortuné Louis xvi , il se prononça contre 
la peine de mort , et vota pour la détention 
perpétuelle. 

Ou connaît assez la question qu'il fit dans 
cette redoutable assemblée , à ceux de ses 
collègues, qui, dans la pitoyable constitution 
de 95 , avaient établi qu'on ne traiterait pas 
avec l'ennemi tant qu'il aurait le pied sur le 
sol français : « Avez- vous donc fait un traité 
«avec la victoire ? » qui provoqua ce fameux 
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moX d'ua Cjertaia Bâzirc : « Nqo, oaab aou9 
» en avdn* fait un avec la mort ! » 

Hkfvès la îiWArme' dn 3^i naai , il protesta 
coiffe tous le^ dcerets arrachés pax la vio^ 
iQ^ce à la CeûvcEtioa^ furt incarcéré ai(«« 
&9«ix:aitte*dou2& de sos colIègiHîS , et resta dix* 
Il lût BiieÂs en prison. On ne $!Ût eomnienl ii 
fit jour échapper à la rage de Rohespiewe. 
Mais après la mort de ce cn>el et maladroit 
inaitateur de Sylla et de Groniwell , il fut élu 
membre du conseil des Cinq-Cents. Il se ren- 
dit remarquable , à cette époque 9 pour s'ôtrç 
oppQsé 9 dans cette assemblée 5 au décret qui 
4iéceraait à Descartes les kopneurs du Pan- 
Ihéon , et fit à cette occasion une sortie viru-* 
tante contre VçJtaîre, qu'il accusait de n'a.- 
\oir su abattre la superstition , qu'en détrui- 
sant la morale ; reprocbo qui n'était pas 
sans fondement. 

A sa sortie du oonseil des Cinq-CenU 9 î^ 
loi nommé professeur d'histoire, et c'e^t en». 
fiierçantles fonctions de cet emploi > qu'il 
ehfrcha à ébranler la réputation de Loke el 
ée Condillac. £n outre , il s'éleva contre \t% 
pjTQgrôs des sciences , parée qu'il préteodiût 
tfè^Qgk en a¥aît ahum pour anèuitir les à^ic* 
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tpffies morales et religieuses. Il ne cessa pen- 
dant long-tems d'attirer l'attention publique , 
en attaquant le système de Newton; mais 
c'était avec un style si piquant et si original , 
que , s'il ne persuada pas , il fil quelque sen- 
sation : toutefois ce qu'il dit du charlatanisme 
de certains sayans, les mit tous contre lui. 

Nonimé à l'Institut, dès sa création, il y 
a prononcé beaucoup de discours en diverses 
occasions solennelles. En i8i4 il f^it du 
nombre des douze membres nommés pour 
recevoir Monsieur à sa rentrée en France. 11 
avait occupé long-tems la place d'Inspecteur 
des Caisses à raduiinislration des Loteries ; 
ce qui fot regardé comme une contradiction 
dans sa conduite , après ce qu'il avait écrit 
contre cette abusive institution. 

Il n'aimait point le gouvernement de Bo- 
naparte, ni sa personne, qu'il avait pourtant 
été obligé de Jiaranguer dans plusieurs cir- 
constances : il y avait une distance trop 
grande entre le tyran y corrupteur de la 
France , et le déienseur quclqwcluis républi- 
cain de l'humauité* Lorsque la chute de ce 
trop célèbre aventurier ayvixix , Mercier était 
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iléjà plus que septuagénaire , et il semblait; 
n'avoir plus rien à souhaiter après avoir vu 
cet événement. Il disait souvent qu'il voulait 
voir comment cela finirait , et qu'il ne vivait 
plus que par curiosité. Son vœu fut rempli en 
partie ; car 11 vécut jusqu'au 25 avril 18 14* 

Mercier, qu'on a surnommé le dramatique y 
ne fut pas bien apprécié de ses contempo- 
rains , parce qu'il blûraaît les mœurs de son 
tems , et qu'il parla souvent contre les abus 
de la civilisation. Il recevra sans doute plus 
de justice de la postérité ; il professa toute sa 
vie un attachement profond pour la vertu et 
pour la nature ; et malgré tout ce qu'on a pu 
dire contre lui, on doit le regarder comme un 
des écrivainsles plus extraordinaires du XVIIP 
siècle. 11 fut, après J.-J. Rousseau, le moraliste 
le plus éloquent et le plus sincère de son tems. 
Quoi qu'on en dise , il tiendra un rang hono- 
rable panni nos prosateurs : il avait de la 
chaleur d'ame, de la sensibilité et de l'es- 
prit ; et ses écrits portent l'empreinte d'une 
originalité piquante. Ses déprédateurs mêmes 
ont été forcés d'avouer, au moins, qu'il est 
iigénicux, et mérite d^êti^e tu; qu'il abonde 
en chapitres agréables et en vues utiles. 

Il eut le tort de fréquenter des hommes 
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rfdicules OU dépravés, tels que Gubièreset 
Rétif; ce qui lui donna un mauvais vernis 
dans le monde , et les apparences d'un fac- 
tieux en littérature. 

- Ses ouvrages sont trop nombreux pout 
qu'on puisse les rappeler ici. Il écrivit beau- 
coup, mt^me trop, et presq.u'autant que l'au- 
teur des Contemporaines ^ que nous venons de 
citer , ' et dont il était mal ù propos Tadmira- 
teur. Il s'est exercé dans la poésie , dans les 
romans , dans la politique , dans l'histoire y 
dans la morale , dans le théâtre , dans les dis- 
cours et dans les traductions , et critiqua avec 
une égale véhémence Bossuet, Bourdaloue y 
Pascal, Nicole, Voltaire, Diderot, Dalem- 
bert et Buffon. Ses principes étaient bons ; 
mais il les outra et les poussa jusqu'au pa- 
radoxe , comme lorsqu'il se déclara l'ennemi 
de l'instruction et des arts , d'une manière 
bien plus prononcée que J.-J. Rousseau son 
maître. On se rappellera toujours avec une 
sorte de gaîté, qu'il voulait qu'on réduisît 
la bibliothèque royale à quarante volumes, 
compris ses propres œuvres. 

Outre celles de ses pièces qui se trouvent 
clans la présente collection, il à hit Ofinde 
et Sophronie; Jean Hennuyer, drames; Char- 
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les II , roi (t Angleterre en eertaïn iêe», co- 
médie très-morale en cinq actes très^courts , 
dont M. Duval a tiré sa comédie de la J^iunesu 
de Henri V ; Chitdéric /••. , Louis XI et 
Philippe II y drames historiques ; sans oomp- 
1er une multitude d'autres pièces. Oa fait 
monter à cinquante-^leux la totalité de celles 
qu'il a composées ; mais il n'y a guère que 
les neuf que nous donnons dans notre re- 
cueil , qui se jouent encore , soit à Paris , sott 
en province. 

Il ne put faire jouer avant la révolution ♦ 
sur les grands théâtres de la capitale^ que 
V Habitant de la Guadeloupe et la Maison de 
Molière ; et , comme il le disait , ne mesurant 
pas le mérite des théâtres ù l'étendue de la 
salle , il donna , en 1789 et en 1790 , ù l'Am- 
bigu et aux Variétés , le Nouveau Doyen de 
Kit/erine , la Demande , le Campagnard , 
Zoé y etc. 

£n général 9 ses pièces ne sont pas du goût 
favori de notre siècle 9 qui n'aime pas qu'op 
attaque ses vices , et qu'on lui fasse des le- 
çons : veut des spectacles qui remuent plutôt 
les spns que l'ame. 

Un revanche 9 il est «n gnvide véqératiun 
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chez les Allemands, qui lui trouvent beaucoup^ 
d^analogie avec leur Schiller. 

Mercier a laissé un cours de liltéraUire on 
6 volumes , qui diffère beaucoup de celui de- 
l«ajÀaq)bC, et qui n'en est peut-être pas mci^its. 
bon pour cela. Sa veuve et ses ûWe^ ontentftî 
les mains un grand nombre d'ouvragées pos- 
thumes qu'il leur a laissés, et qui sopt s^s 
((oute curieux à counaître. 11 n'y a p;jLs de 
dpute que ses oeuvres abrégées et choisies a^ec 
goût seront recherchées un jour préférabie- 
ment à celles de beaucoup d'académiciens qui 
se croient bien au-dessus de lui. 

Il faut se mettre en garde contre l'arlich^ 
q^u^on a inséré sur lui dans la grande et inter- 
mitiable Biographie universelle ; il est sorti de 
la plume d'un homme tout-à-fait hors d'état 
de l'apprécier, et qui a pris à tâche de jeler 
du ridicule sur lui; et en outre, on y trouve 
beaucoup de mensonges. 

Les pièces telles que nous les donnons ici ,. 
ont été revues sur des manuscrits que nous a* 
communiqués sa famille. 



PERSONNAGES. 



DE CLUMÂR, ancien capitaine de vaisseaui 

DE FONDMAIRE, retiré du service. 

AGATHE, jeune demoiselle. 

NATALIE. 

VERBERIE, homme attaché àFondmaire 

CHRISTINE, nourrice d'Agathe. 

DOMESTIQUES. 



La scène est daus une maison de campagne , à quinze lienet 

de Paris. 



NATALIE, 



DRAME. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

DE CLUMAR, CHRISTINE. 

DE GLUMAB* 

Febmez la porte, Christine , que personne 
ne nous interrompe. 

CHRISTINE 9 va fenner la porte. 

La voilà fermée , Monsieur ; vous pouvez 
parler. 

DE GXVMAR. 

Parlons bas... Il y a long-tems que tu ne 
m'as rendu compte de ma chère Agathe. 

CHRISTINE. 

Monsieur , elle est toujours bonne , affable , 
complaisante, et chaque jour plus aimable ; 
die est tous les jours plus aimée. ^ 
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DE GLVMA^R. 

Je sais cela aussi bien que toi... mais c'eit 
toul autre chose que je te demande... tu ne 
me dis point de quel ccR êfc^'cgarde Monsieur 
de Fondniaire. 

CHRISTINE. 

Monsieifr de Fondmmre ?.,. 

DE CLUMAR. 

Oui, Monsieur de Fondmaire... Il est venn 
s'établir ici presque contre mon gré ; mai» 
iUins la suiie j'en ai été trcs-channé... C'est 
un fort honnête homme. 

CHRISTINE. 

Oh ! oui... plem d'égards ei de respect pour 
Mademoiselle. 

DE CLlJMillÈl. 

Et d'amour, n'est-il pas vrai?. 

CH-RISTINE. 

Je le crois, à ne point vous mentir;., mtia: 
c'est un amour qui ne ressemble point à un 

autre. 

D£ GLUM'AR. 

Comment ? 

CHRISTINE. 

Tenez ; il îaîiiife Agathe à'-f eti-ftt4»^ uoiittllte 
TOUS l'aimez. 
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DE CLVMaR. 

Que dis-tu ? Lui ! l'aîmer comme moi !.... 
Non , non ; tout amant qu'il peut-être , ma 
tendresse est au-dessus de Ta sienne , au-dessus 
de tout... Mais t'aperçois-tu qu'Agathe ré- 
ponde un peu à ses soins ? 

GRKISTIKE. 

Elle a pour lui de l'estime.. ^ elle l'écoulé 
parler avec un intérêt assez vif. Elle chérit sa 
conversation, et parle souvent de ses vertus ; 
mais je ne crois point, malgré cela, qu'elle ait 
pour lui de ce qu'on appelle de l'amour. 

DE CLUMAR. 

Et sur quoi as tu remarqué ce que tu dis ? 

CHRISTINE. 

C'est que dans les divers amusemens que la 
gaîté générale autorise, elle est un peu fa-» 
milière avec lui. 

DE CirMAR. 

Eh bien ! cela prouverait au contraire... 

GHRISTIKE, secouant h tête. 

Non... je me souviens que lorsque l'on 
aime , on est timide et réservée. Elle a trop . 
de confiance pour nourrir le germe de quelque 
faiblesse. 

DE CLVMAR, avec joie. 

Bon , ma chère Christine ; je suis content. 

Drames en prose, j . 25 
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Je redoutais le cœur d'Agathe. L'amour a 
causé tant de malheurs à ma triste famille ! 
Prends garde que dans vos entretiens rien ne 
t'échappe. Tu possèdes le secrçt de sa nais- 
sance ; ce secret m'est plus cher que la yie. 
Me le trahis point, et mes bienfaits... 



CHRISTINE. 



Vous m*en avez comblée. Je bénis le jour 
où l'on m'apporta cette enfant... mais quand 
elle me parle de sa mère , j'ai peine à ne me 
point troubler. 

DE GLUMAB. 

Garde-toi de te démentir... tu ne blesses 
point la vérité. Ma fille infortunée n'est plus, 
sans doute. . . Eh ! dis-moi , si ma femme n'a-^ 
vait pas adopté cette enfant , si elle ne l'avait 
pas substituée au dernier fruit de notre ma- 
riage, que le ciel venait de nous enlever, tu 
Je vois , aujourd'hui seul et comme dans un 
désert , où serait l'espoir de ma postérité ? Je 
finirais tristement ma vie, et mon Agathe, pour- 
vue des plus rares, des plus excellentes qualité?, 
sans nom, sans rang, orpheline, livrée à l'op- 
probre , se verrait séparée de la société. On a 
ht cruauté d'humilier un enfant inconnu : mais 
sous le nom de ma fille , elle est A l'abri de 
ce dédain injuste. Elle me tient lieu de sa 
mère que j'aimais tant. Ce rejeton chéri la 
rappelle à chaque instant dans mon cœur, et 
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snns lui , Christine , sans lui je serais mort de 
douleur, il y a long-tems. 

CHRISTINE. 

Je vous avouerai cependant que je sens 
quelquefois des remords. Je me reproche de 
leur avoir annoncé cette mort , qui est fausse; 
car enfin, c'était leur enfant. Ils me l'avaient 
confiée. Ce jeune homme... 

DE CLUMAB. 

Va, Christine, n'aie point de remords... il 
ne méritait pas d'être père. Le lâche n'a pas 
conduit ma fille aux pieds des autels. 11 eût 
abandonnr cet enfant, il l'eût laissé périr.... 
et le barbare n'a-t-il pas délaissé la mère ? V a, 
le libertin n'est qu'un homme cruel. 

CHBISTiyE. 

Qui l'eût dit, aux témoignages de sa ten- 
dresse ? 

DE GLUMAR. 

J'arrivai trop tard pour le punir... hélas ! 
ma fille était la beauté, la candeur, Tinno- 
cence même. Elle n'était pas dans un âge à con- 
naître et à fuir le danger. Victime crédule et 
malheureuse , elle n'a vu le précipice qu'en y 
tombant. 

CHRISTINE. 

Il me semble encore le voir baignant de 
larmes les mains de votre fille. Il l'appelait 
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son épouse. Elle tenait son enfant. Il les pres- 
sait toutes deux dans ses bras. Cette mère 
tendre lui souriait tristement, et répétait tou- 
jours avec amertume, que le souvenir d'un 
père et celui d'une mère troublaient seuls 
toute sa joie. 

DE Gl.rMAB, 

Arrête, Christine, arrête, ménage ce cœur; 
il est assez déchiré.... Quoi! s'il était possî- 
ble de le rencontrer, tu ne pourrais le recon- 
naître ? 

GHRISTINIl. 

Non, Monsieur ; je ne l'ai vu qu'un instant, 
le soir, à la lueur d'une lampe, et dans un dé-^ 
sordre extrême. 

DE GirMAB* 

Le perfide I il n'aimait pas ; il l'a dérobée 
à toutes mes recherches. S'il l'eût aimée , il 
serait venu porter à mes pieds son repentir et 
ses larmes... Je lui aurais pardonné... Ah! je 
ne veux plus penser à lui. 

CHRISTINE. 

Mais notre prompt départ pour l'Ame- 
rique... 

DE GLVMAR. 

Aura satisfait ses intentions coupables... 
Suborneur et riche , il l'aura confondue par- 
mi* «•« Ah I je frémi$. Abandonnée à de sté- 
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mes regrets je la vois toujours errante et 
malheureuse ^ et ne songeant plus mémo 
qu'elle a un père qui gémît loin d'elle. 



CHRISTINE,. 

Vous ayez un objet de consolation dans 
Agathe. Depuis dix-sept années que tous lui 
prodiguez des bontés de père 9 tous en avez 
bien mérité le nom« 

Qui pourrait me le disputer I Mes droits 
sont entiers... Elle m'appartient... Je l'aurai 
élevée 9 je l'aurai sauvée de la honte. Elle 
n'aura point à rougir.. Je lui transmettrai mon 
nom et ma fortune... Vous le voyez,. Chris- 
tine; le ciel a béni notre projet. Je suis heu- 
reux par Agathe, comn^ elle Test par moi. 

CHAISTINE. 

Et vous pensez sûren$ent à l'étabCr bientôt. 

DE GIIJMAB. 

n est de mon devoir de lui assurer un sort 
fortuné... Quoiqu'il en soit, veillez toujours 
à ce qu'aucun mot imprudemment placé ne 
donne l'apparence de la plus légère contra- 
diction. Vous connaissez le fond de mon cœur; 
mes intentions sont droites. {^Avec sentiment. ) 
Tïe m'ôte pas le doux nom de père, et ne fais 
point à la- fois deux infortunés, 

25. 
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CHRISTINE. 

Ce secret mourra'avec moi. . je tous Tai 
juré; et je renouvelle ici mon serment. 

DE GLVMAR. 

Va, et laisse-moi. 

SCÈNE II. 

DE GLUMAR seul. 

Dans mes premiers transports , j'aurai trop 
donné à l'indignation... je leur ai peut-être 
ôté la voie qui pouvait les ramener à moi.... 
Ah! pourquoi ne sont-ils pas venus tomber 
entre mes bras?... Mais il faudrait peut-être 
que je fusse dans leur cœur pour les juger... 
Ai-je pu aussi abandonner ma fille? J'ai couru 
les mers, tandis que ma place était auprès 
d'elle... Fortune, tu m'as comblé de tes fa- 
-Teurs; mais j'ai perdu le seul trésor dont mon 
cœur était véritablement jaloux... Fortune, 
toutes tes faveurs sont vaines. . . Ah ! qui pourra 
payer les douleurs que cet homme barbare 
m'a fait souffrir ! 
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SCÈNE III. 

DE CLUMAR, DE FONDMAIRE 

DB FOKDMAI&E. 

Eh bien, cher papa, avez-vous fait enfin 
tout3S vos réflexions? 

DE CLUMÀR. 

Vous êtes aussi pressant qu'aimable... tous 
mettez dans vos discoufÇ une vérité sans ap- 
prêt... Pardonnez à mon âge; c'est celui où 
l'on agit avec une sage lenteur. Elle ne s'ac- 
corde pas toujours avec la vivacité d'un jeune 
homme. 

DE FONDMAIRE. 

Pourquoi ne pas dire d'un amant ? 

DE GlUMAR. 

Ce mot me coûte à prononcer. Le nom est 
commun ; mais ceux qui en sont dignes sont 
bien rares. 

DE FONDMAIRE. 

Vous devez méconnaître. Je me suis montré 
tout entier à vos regards, vous vous êtes in- 
formé de ma famille « de ma conduite, de 
mon bien. 



\ 



^çfi NATALIE. 

DE CLVMAB. 

Je ix*ai rien à dire là-Klessus; mais Agathe.., 
Elle est bien jeune. 

DE FONDMAI&E.^ 

Ce n'est point là un obstacle. 

DE CLUMABy avec iotimilé. 

Ecoutez..* Je ne sais point dissiamler avec 
TOUS. Je vais tous parler franchement. Ap* 
prenez que je vous adopte... dès qu'elle vous 
aura nommée tout sera conclu^.. Mais il faut 
aussi qu'elle vous nomme... 

DE FONDMAIRC. 

Je n'en demande pas davantage. 

DE CLUMAB. 

C'est que je crois que vous ferez son bx)ft« 
heur, ^u moins. 

DE FONDMAIBE^ 

Si }e le ferai ! 

DE CLUMAB. 

Vous l'aimerez bien ma chère Agathe ? vous 
l'aimerez bien ? vous me le promettez , dites ?. ^ 

DE FONDMAIBE. 

En douteriez- vous ? 

DE CLUMAB. 

Aimez-Ja pour l'amour de moi... Si vous 
«aviez... j'ai eu tant de plarsir à la voir croître 
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SOUS mes yeux ! Elle est douce , gaie, naïve , 
caressante; {En soupirant d'un ton un peu 
chagrin,) Vous allez me l'enlever, 

DE FONDMi.IRE. 

Nous vivrons toujours sous vos yeux. 

DE GLUHAR. 

Ah ! bon... bon... répétez-le moi, et tenez* 
moi surtout parole. Vous êtes donc, lu, sincè- 
rement épris de ses charmes ? 

DE FONDMAIRE. 

De ses charmes ! Sans doute ; eh ! qui ne 
îe serait pas? Mais vous pouvez ajouter, de ses 
vertus. Blon amour n'est pas celui qu'enfante le 
désir. A dix-huit ans elle a , vous en convien- 
drez, cette raison que Ton ne possède pas 
toujours à trente. J^adorc la douceur de son 
caractère, la beauté et la noblesse de son 
ame. 

DE CL1TM AH. 

Tenez, quoique son père, j'unirai volontiers 
mon éloge au vôtre... Si le Ciel me retirait ce 
don qu'il m'a fait dans sa clémence, je ne 
tiendrais plus à rien sur la terre, et j'aime- 
rais autant mourir... {Le regardant fixement,) 
Mais répondez-moi ; vous m'avez ensorcelé , 
je crois... 

DE FONDMAIRE, Soariaot. 

Comment donc ? 
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DE CLUMAB. 

En me fesant conclure le bail de ce nonvena 
corps de logis. Celait une bonne petite fa- 
mille que je voulais, et non unvoisinagedegar- 
f on. Je vous l'avouerai , je ne me souciais pas 
trop de vous louer. Vous m'avez endormi 
avec rhistoire de vos tantes , pour lesquelles 
ce logement était convenable , et que je n'ai 
point encore vues paraître... Tout cela était 
ruse d'amant; convenez, convenez... 

DE rONDMAIKE. 

11 y est entré quelques ornemens; mais j'at- 
tends effectivement une de mes tantes, et 
vous pardonnerez... 

DE CLUMAR. 

J'ai eu beau vous tenir un prix extravagant ; 
tout cela s'est signé , et je ne sais comment. 

DE FONDMAIRE. 

Vous signerez encore, je l'espère. 

DE' CLUMAR, en lui tendant la main. 

De tout mon cœur , car je crois bien n'avoir 
jamais à me repentir de mon choix. 

DE FONDMAIRE, s'inclinant. 

Vous trouverez en moi un fils tendre et res- 
pectueux (d'un ton moins sérieux) , et, si je 
ne me trompe , vous verrez réaliser sous vos 
yeux la bonne petite famille que vous désiries 
tant. 
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DB CLUMAB. 

Mon ami, mon cher ami... cependant... fi 
TOUS pouviez différer. 

DE FONDMAIBB. 

Que dites-yous ? depuis quatre mois je me 
suis fait les plus violens efforts... Quatre moi* 
sont bien longs , quand on aspire h la possci- 
sion de ce que Ton aime. 

DR GLUMAB. 

Oh ! la décence ordonnait du moins ee 
tems. 

DE FOUDMAIRE. 

D'accord, mais aussi c'en est assez... Le 
séjour de Paris m'est devenu insupportable. 
Ses plaisirs ne sont plus à mes yeux que des 
folies insipides. J'ai soulagé l'exil que vous 
m'aviez d'abord imposé par de fréquens voya- 
ges , et chaque fois je remportais avec moi 
une impression plus profonde de ses vertus. 
Enfin, ne pouvant plus la quitter, je suis 
venu habiter le bâtiment que vous m'avez 
\ovié , résolu d'y mourir de chagrin , si je ne 
puis y vivre le plus fortuné des hommes. 

DE GLUMAR. ^ 

Vous me rappelez bien ce tems où je pres- 
sais avec tant de chaleur le seul joug que mon 
cœur ait volontairement porté. La félicité de 
quelques instaiis semblait alors devoir s'é- 
tendre sur toute ma vie. Que j'étais loin d'à- 
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percevoir le fil des événemens qui m'atten- 
daient ! j'ai passé trente années à disputer 
la fortune au milieu des mers. Je travaillais 
pour le bonheur d'une épouse adorée... Au- 
rais-je cru dans ces tems , venir un jour sans 
elle reposer ma vieillesse dans ces environs ?..» 
O fatalité l mais silence , mon cœur , silence ! 
ïi'ai-je point fait vœu de ne plus y penser. 

DE FONDMAI&E. 

Ne cachez point des regrets qui font l'éloge 
de votre sensibilité... Il y a long-tems que 
vous avez fait cette perte ? 

DE CLUMAR» 

On appelle long-tems ce qui me semble 
hier. Ce sont ces jours de fête qui me parais-^ 
sent des jours reculés. Pourquoi celui de la 
douleur me poursuit-il sans cesse ? 

DE FONDM AIEE« 

Vous aviez une autre fille , dît-on , et dans 
le même tems vous l'avez perdue ?... 

DE CLCMAE, troublé. 

Perdue!... Oui, Monsieur... ouï, je l'ai 
perdue... mais faites-moi grâce. Je ne parle 
jamais de cela : il est des plaies qu'on ne peut 
ni guérir ni toucher.... Voici mon Agathe... 
vous voulez une décision , j'y consens... Elle 
embellit chaque jour! elle se met bien, voyez !.» 
avec quelles grûces simples... c'est toujours 
elle en tout. 
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SCÈNE IV. 

DE CLUMAR, AGATHE, DE FOXDMAI&E. 

( Agathe est dans le ùmà âa théâtre. ) 
BE CLTMAB. 

Approche, ma chère enfant, approche... 
tîiïibrasse-moi. (Agathe embrasse son père, ) 
Mets-toi là (// la fait asseoir. Ils g* asseyent 
ensuite.) Nous avons besoin de converser, tous 
trois, sur un sujet que nous ne pourrons jamais 
résoudre sans toi. 

AGATHE. 

Mon cher papa, me voilà toute disposée à 
vous écouter. 

DE CLUHAB. 

Ma fille, je connais ton caractère; il est 
loin du mensonge de ces coquettes qui s'étu- 
dient à prolonger l'esclavage de ceux qui doi- 
vent devenir leur époux... Voici un galant 
homme pour qui je me suis aperçu que tu 
avais déjà de l'estime... Il demande ta main. 
En te choisissant pour remplir des devoirs aussi 
essentiels que ceux de femme, il te marque 
une confiance qui honore ton âge... Vois si 
la tienne peut y répondre .* 

Drames en proiC.i. 26 
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DE FONDMAIRB9 se levant avec un certain trouble, 
et se pencbant avec respect. 

Mademoiselle , le sentiment se deyine beau- 
coup mieux qu'il ne s'exprime ; mon cœur 
flptte entre la crainte et l'espoir, et dût-il 
être cruellement détrompé , îl faut qu'il se 
déclare. Tous mes pas n'ont eu pour objet 
que de me rapprocher de vous ; mais je ne 
me contente plus du bonheur de tous voir. 
L'idée que je me suis faite de la plus douce 
union... Dites un mot, et je vois tout en beau 
dans la vie. Ce sentiment que vous avez fait 
naître\ vivra autant que moi. Vous pourrez le 
faire taire , mais jamais l'efTacer. 

AGATHE, après un court silenc«. 

Monsieur , votre choix aurait de quoi me 
donner de l'orgueil! je vous remercie des 
sentîmens que vous avez pour moi : je ne les 
vois pas d'un œil indifférent... 

DE FONDMAIEE, avec tianspoit. 

Ah ! que vous me ravissez î... 

AGATHE, avec «ne douceur sérieuse. 

Écoutez-moi, Monsieur... plus le consen- 
tement d'un père vous autorise , plus je dois 
me garder de moi-même , et ne rien (laisser 
achever qui ne se rapporte au bien de chacun 
en particulier; j'a^ pour vous la plus sincère 
estime, et, si j'ose le dire, l'amitié la plu^ 
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vraie ; mais je me vois obligée en même tem» 
de vous déclarer que je me suis décidée à ne 
jamais .prendre d'époux : ( montrant son père ) 
Voilà celui i\ qui je voue tous les instans de 
ma vie. Ils lui seront entièrement consacrés. 
Pourront-ils jamais m'acquitter de tout ce 
que je lui dois ? [Se penchant vers son père avec 
tendresse et respect,) Non , mon père ,, non , je 
ne vous quitterai pas au moment où je puis 
vous servir et consoler votre solitude. J'espère 
par mes soins en adoucir tous les eniiuis. 
C'est à présent que je puis vous être utile : 
vous me verrez constamment occupée de ce 
fortuné devoir. Vous avez passé une partie de 
votre vie à m'élever , vous-même avez pris 
soin de mon enfance , mon éducation est 
votre ouvrage, et j'irais aujourd'hui vous 
abandonner ! 

DE FONDMAIRE, avec une certaine vivacité. 

Eh ! Mademorselle ! qui parle d'abandonner 
ce bon père? Ne puis-je partager avec vous 
ce devoir dont votre belle ame s'occupe ! En 
associant mon sort au vôtre, je suis loin de 
vouloir déranger le plan de votre vie , elle 
sera la leçon de la mienne. Gardez-vous 
d'appréhender que nos liens puissent attiédir 
des sentimens aussi légitimes ; et depuis quand 
les plus saints nœuds détruisent-ils d'autres 
vertus ? Ah ! si vous n'avez point d'autres obs- 
tacles, j'espère bien de les vaincre. 
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AGATHE. 

Monsieur, une fatale expérience prouve 

que rattachement à un époux détourne faci- 

'lement de celui qu'on avait pour ses parens 

les plus chers ; trop d'exemples inattendu» 

justifient mes craintes /et ]e dois me garantir. . , 

DE GLTJMAR9 d^un ton pcuéUîé. 

" Mon enfant , penses-tu que Je te laisserai 
consommer un tel sacrifice? non, chaque 
uge doit remplir sa destination , et nous fe- 
rions tous deux un crime de nous en écarter : 
j'élevai ton enfance , ce soin me fut cher ; 
aujourd'hui 9 tes nobles sentiment me récom- 
pensent de tout ce que j'ai fait... Mais quand 
tu devrais m'oublier , ma fille , je te le dis f 
il faut remplir le vœu de la société..^ 

AGATHE, cxtrémcmeot peinée.. 

Moi ! vous oublier I 

DE GLUMAR. 

Non, f u ne m'oublieras point , j'ai mal dit : 
je connais ton cœur : mais, réponds-moi; 
dois-tu , à (on âge , consumer tes plus beaux 
jours à garder tristement ma languissante 
vieillesse?., et si ton cœur te dit: voilà l'époux 
que le Ciel me destine ; consens à être heu- 
reuse; ma main te conduira au pied de l'autel, 
pour y cimenter ton bonheur ; tu sais qu'il 
fut dans tous les tems l'objet de mon plus 
cher désir.,. 
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A G ATH E 9 parlant de» yeux. 

Mon père! 

DE FONDMAIRE. 

Mademoiselle , ne me regardez donc point 
comme un usurpateur , qui cherche à vous 
enlever du sein d'un père adoré. Il deviendra 
le mien : je vous le jure; mon cœur sera 
dans tous les tems l'émule du vôtre... mais 
j'oublie peut-être que je ne suis pas celui 
pour qui se décide votre choix; et que je 
dois alors renfermer le penchant qui va faire 
le tourment de ma vie... 

(Silence d'Agathe.) 

DE CLVMAR. 

Tenez, Monsieur... il faut présentement la 
laisser à elle-môme... sans vous flatter de 
trop d'espérance, vous pouvez cependant... 

AGATHE, à demi-voix. 

Mon père , qu'allez-vous dire ? 

DE CLUMAR,, d'un ton de reproche, mais adouci. 

Ma fille! 

A 6 ATHE y les yenx baisséi. 

Puisque mon père exige une décision, et 
que je me dois tout entière à une volonté que 
je respecte, permettez, Monsieur.... {Elle 
regarde son père comme pour recevoir son or- 
dre.) {À Fondmaire,) Je ne serai pas long-tems 

2(3. 
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à vous donner une réponse : demain , à pa- 
reille heure , j'exposerai sans détour mon der- 
nier sentiment 9 qui ne se démentira plus..« 

DE FONDMAIBE^s'inclioant. 

J'attendrai dans un silence respectueux 9 
Mademoiselle ; j'attendrai la destinée de ma 
vie. 

DE GLVMAfi, â sa fille. 

Ma chère enfant... oui, oui, je t'entends 
bien... va faire un tour de jardin, je t'y re- 
trouverai tout- à -l'heure... nous causerons 
ensemble... {La baisant au front,) Adieu 
mon cher cœur. ( Agathe sort, ) {A Fond- 
maire, ) Elle s'est émue!... c'est un moment 
bien délicat polir une jeune fille, vous en 
conviendrez. .. Allons, allons, elle sera à vous : 
tout me le dit... 

SCÈNE V. 

DE CLUMAR, DE FONDMAIRE, 

VERBERIE. 

DE CLUMAR avec exclamation. 

Eh ! voilà Verbcrie ! Eh bien I eh bien ! mon 
cher ami , quelles nouvelles de Paris ? 

VERBEEIE. 

Ma foi, Monsieur, on commence en vérité 
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à y être plus content que jamais. Depuis la 
Saint-Martin , c'est tout autre , on dirait que 
ce n'est plus le même peuple. Les affaires . 
reprennent un bon tour; tout change en bien : 
et l'espérance, c'est tout dire, est dans tous 
les cœurs... c'est un train de voitures; maii 
il arrive aussi par fois des accîdens... 

DE GLIJMA.R. 

£h! quels accidens?... 

YERBERIE. 

Ma pauvre femme, Monsieur, hier à sept 
heures du soir... 

DE GtVMAR. 

Ta femme î. . . Eh bien ? 

VERRERIE. 

Elle a failli d'être écrasée par un carosse qui 
volait au ballet de l'opéra... 

* DE FONDMAIRE, vivement. 

Est-elle blessée ? 

VERRERIE. 

Non , dieu merci ; on l'a retirée à tem». 

DE CLUMAR. 

Je respire.... En vérité, j'aimerais mieux 
doubler trois fois le cap de Bonne-Espérance , 
que de me promener à pied en cette capitale. 
Dans le labyrinthe fangeux de tant de rues 
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étranglées qui se croisent y Ton risque sa \ie 
à chaque détour» 

DE FONDMAIBE. 

Je renonce de grand cœur à cette yille tur- 
bulente... Puissé-je, dans ce séjour tranquille 
passer mes jours avec le seul objet qui me 
touche l 

DE GLUHAR. 

Il ne tiendra pas A moi , mon amî, soyez-en 
persuadé. Adieu ^ je tous laisse et yais la re« 
trouver... 

SCÈNE yi. 

DE FONDMAIRE , YERBERIE. 

DE rONDHAIAE. 

Eh bien ! dis-moi 5 tu la quittes..» 

TERBERIE^ d'an ton fort tnste^ 

Oui, Monsieur. 

DE FONDMAIBE. 

Dans quel état Fas-tu laissée 

YERBERIE. 

Dans l'abattement; dans la douleur. , . chan- 
gée, très-changée. 

DE FONDMAIBE. 

Je lui ayaîs écrit cependaot../ 
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VERBERIE. 

Ah ! ne lui écrivez plus : quand elle reçoit 
à présent une lettre de vous, elle tremble de 
rouvrir... Après l'avoirlue, elle demeure im- 
i»olMle : elle renvoie tout son moiade ; nous 
ent-endons ses gémissemens. Elle reste en- 
lermée plusieurs heures, et lorsqu'elle appelle 
enfin, sa faiblesse est si grande qu'on est obligé 
de la porter au lit... 

BE FO^^DMÀIBË. 

Mon pauvre Verberic , je la plains. 

VERBERIE. 

Cette femme vous aime bien , Monsieur, 

DE FOKDMAIRE* 

Je le sais. 

YERBERIE. 

Si cela continue... ( il s'an*âle, ) 

DE FOND M AIRE. 

Eh bien ? 

VERRERIE^ en sanglottai;t. 

Vous la ferez mourir. 

DE FONDMAIRE. 

Paix... As-tu quelque chose pour moi ? 

VERRERIE. 

J'ai une lettre... 
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DE FOVDMAlftS 

Donne. 

TERBERIE. 

La Yoici , elle l'a écrite sous mes yeux : (U 
se détourne pour pleurer.) Kh. ! si vous sayiez... 

DE FONDMi.IRE ^ avec un mouvement pour la serrer 

sans, la lire. 

Lirai-je ?... je ferai mieux... mais non, c'est 
bien le moins que je supporte sa douleur ! (Il 
ouvre la lettre et après l'avoir lue, il la froisse 
entre ses mains, ) Elle me déchire le cœur.... 
quel combat!... Mai^s le sort en est jeté... 
chacun de nous de son côté doit le suivre.... 
Malheureux que je suis ! (A Verberie, ) Va, 
laisse-moi seul. 

VERBERIE. 

Mon cher maître... 

DE FONDMAIRE. 

Que veux-tu dire ? 

VERRERIE. 

Si j'osais... ah ! mon cher maître ; si vous 
penuettiez à un serviteur fidèle de ne point 
vous déguiser ce qu'il pense... vous m'avei 
donné quelquefois cette liberté, et dans ce 
moment-ci , je suis trop ému pour pouvoir 
garder le silence. 



ACTE 1, SCENE VI. 3ii' 

DE FONDMAIEE. 

Eh bien ! que diras-tu ? parle , Verberie ; 
parle , je te le permets. , 

VERBEAIE. 

Vous êtes bon, juste, humain... comment 
faites-vous répandre tant delarmes? Comment 
y demeurez-vous insensible ? Il y a dix années 
que je suis entré à votre service ; mon atta- 
chement obtint votre confiance. Vous me dites 
un matin en revenant de chez Madame: « Ver- 
» berie, je vous dois un aveu qui doit dissiper 
» les idées désavantageuses qu'une liaison se- 
» crête fait naître ordinairement. La personne 
» de chez qui nous sortons et avec laquelle 
» vous seul de ma maison savez que je vis fa- 
» milicrement, loin d'être confondue avec 
» ces femmes vouées à l'intérêt et à Toppro- 
» bre , mérite les attentions et les égards les 
» plus délicats : elle a toute la modestie de son 
» sexe : elle est d'une naissance qui ne le cède 
» pas à la mienne ; et , sans des obstacles in- 
» surmontables , nous serions unis légilime- 
» ment. Je la regarde comme mon épouse ;jc 
» n'en aurai jamais d'autre ; je veux que vous 
» la regardiez dès à présent comme telle. » Je 
n'eus pas de peine à vous obéir , Monsieur ; 
je l'ai toujours trouvée si honnête , si bonne , 
si compatissante : elle commandait le respect , 
sans paraître l'exiger. De quelle félicité pure 
et tranquille je vous ai vus jouir ensemble pen- 



3ia NATALIE. 

dant plusieurs années ! Sa conduite , sa ten* 
dresse , son attachement fidèle remportaient 
vHur Tamour même de la plus tendre épouse , 
et je commençais à croire que les nœuds du 
mariage n'étaient pas si fayorables à la cons- 
lance, que l'état de liberté où tous viviez 
unis... Depuis quelque tems.». quel change- 
ijient subit! quel coup pour elle!... Est-ce 
bien vous qui m'avez dît : « Verberîe c'en est 
)' fait : tout lien étroit est rompu entre nous^ 
/> je pars résolu de ne plus la voir; il le faut, 
» je vous charge de cette lettre : elle contient 
>» une rupture cruelle , mais inévitable. Elle 
î» y lira nâes remords et mes adieux. » Comme 
je balançais , vous ajoutâtes d'un ton sévère : 
i( Il ne s'agit point de combattre mes volon-- 
j> tés , Verberie , mais de les seconder avec 
» zèle... » Je me suis acquitté de cette com^- 
mission douloureuse, et les larmes que ce 
souvenir m'arrache encore^ vùu6 disent assez 
te qui s'est passé* 

DE FONDMAI&Kc 

J*avais prévu le coup que je lui ai porté. 
.Vai différé long-tems... j'aurais voulu pouvoir 
le lui épargner... Hélas! je ne méconnais 
plus moi-même... £nfin dis-moi, comment 
l'as-tu laissée. 

VEBBERIE, 

f 

Dans Fétat le plus déplorable ! mourante 9 
lans pou voir mourir; demandant après vous , 
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kl tendresse conjugale. Celle-ci doit être plus 
douce qu'impétueuse 9 plus ferme que pas- 
sionnée, plus égale qu'exclusive; alors elle ne 
fera point ton tourment , elle ne t'arrachera 
point des soupirs douloureux. Je sais de quel 
sang tu es née. ( Dans l'abandon de l'ame. ) Je 
craindrais de te voir trop sensible, ma fille.... 
Ta malheureuse mère... 

(Il s'arrête subitement.) 
AGATHE, avec vivacité. 

£hbicn!... ma mère!... achevez... 

DE GLUMAR, se remettant 

Les chagrins que lui causèrent mes longs 
voyages, abrégèrent ses tristes jours.... Si 
elle m'eût moins aimé... Va, l'amitié est plus 
proche jiu bonheur que l'amour, et l'estime 
est le nœud le plus solide qui puisse enchaî- 
ner deux cœurs. 

AGATHE. 

Vous le voulez... je ne résiste plus; vous 
me verrez soumise; je me livre avec joie.... 
prenez cette main , remettez - la lui : qu'il la 
tienne de vous... que cette union, ordonnée 
par un père, attire sur moi les bénédictions 
du ciel ! 

(Elle prend les mains de son père , et les presse dans un 

silence k>uubanL ) 



Drames en prose. I. 



:tH 
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SCÈNE ni. 

ms PRÉCJBDENS, UN DOMESTIQUE*. 

LE DOMESTIQUE. 

Monsieur 9 une dame est là qui vi«nt d'ar- 
riyer , et qui demande M. de Fondmaire. 

DE CLUMAR. 

Elle s'est trompée de logis; maïs M. de 
Fondmaire a encore des ouvriers : il n'est pas 
disposé à recevoir son monde. {A sa fille,) 
Ce sera sûrement une de ses tantes ; nous 
pouvons 9 je crois, agir sans façon. (^Au do- 
mestique. ) Allez avertir M. de Fondmaire. H 
doit être dans le petit bois, et faites entrer 
auparavant. {A sa fille,) Je me suis informé 
de sa famille; elle est très-distinguée... Mais 
allons au-devant d'elle. 

SCÈNE IV. 

DE CLUMAR, AGATHE, NATAXIE 

DE CLUMAR. 

Madame , nous avons fait avertir M. de 
Fondmaire ; il sera fûchc de ne vous avoir 
pas reçue lui-même ; mais permettez que nous 
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fassions pour lui les honDeurs.. . Il est gar- 
çon. 

(On présente des sièges.) 

N ATA. LIE 9 en grande coiHè rabattue, et dun ton 

embarrasse. 

Monsieur , je suis extrêmement sensible u 
toutes Tos complaisances. 

DE GLUMAB. 

Nos deux corps-dc-logis n'en feront bien- 
tôt plus qu'un... Vous voudrez bien, Madame^ 
agir librement, comme à la campagne. 

NATALIE. 

Je vous rends mille grâces, Monsieur.... 
C 'est-là mademoiselle votre fille ? 

DE CLTMA.ft. 

Oui 9 Madame ; c'est ma fille, 

NATA.LIE, se lève, et salue Agaibâ. 

On ne saurait être d'une physionomie plus 
intéressante. 

AGATHE 9 avec une complaisance caractérisée. 

Madame est peut-être une parente de M. de 
Fondmaire ? 

VÂTAIiB^ késitaot. 

Oui, Mademoiselle... îl y a long-tems que 
BOUS no»s connaissons. 



\ 
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AGATHE. 

'II ne nous a pas prévenus d'une auss^ 
agréable visite. 

NATALIE9 avec un demi-sonpir. 

Il ne m'attend pas, Mademoiselle... 

DE GLVRIAR. 

C'est une surprise fort bonne que vous lui 
aurez ménagée. 

(Un silence,) 
AGATHE. 

Madame serait partie ce matin de Paris ? 

NATALIE. 

Oui, Mademoiselle , de grand matin... 

AGATHE. 

Mais c'est bien aller ; il y a quinze bonnes 
lieue». 

NATALIE. 

Je les ai trouvées d'une longueur mor- 
telle. 

( M. de Fondmaîre arrive , et paraît trôublé'^en apercevant 
Nat'ilie. M. de Clmnar s'aperçoit de quelque chosecntre 
les deuic personnages , et se lève. ) 

DE CLUMAR, à Fondmaîre. 

Monsieur, vous êtes le maître ici.... Vos 
ouvriers ne finissent point... Disposez de cet^ 
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appartem^ent , comme s'il était à vous.... Je 
TOUS salue. 

( On se salue réciproquement. ) 

SCÈNE V. 

DE FONDMAIRE» NATALIE. 

DE FONDBIA.iaE^ après un intcr.:.Ue. 

C'est vous ! 

NATALIE^ avec douceur et tendresse, et d'uoe voix 

altérée. 

Oui, c'est moi, Fondmaîre ; pourquoi faut- 
il que vous vous en étonniez î 

1>E FONDMAIRE. 

Que voulez-vous de moi ? Que demandez- 
TOUS encore après ce que je vous ai écrit ! 

NATALIE. 

Ce que je demande?... îe viens recevoir 
mon arrêt. On n'est jamais assuré de tout sou 
malheur. J'aimais trop pour être toujours ai- 
mée... Ma seule présence vous est importune : 
qu'ai-je donc fait pour vous inspirer autant 
de haine? •" 

DE FONDMAIRE. 

Je ne vous hais point , Natalie ; je révère 
vos vertus..,. Voua me seres toujours, chère; 

28. 
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Hiais fe TOUS Taî déjà dit , le sort nous se* 
pare. 

NATAIIE. 

Le sort!... Eh! dis plutôt ton cœur: le 
tourment du mien est de te sayoir infidèle, et 
de t'aimer encore.... Vous craignez peut-être 
de ne me point voir asses maUieureui^I 

DE FONDBIAIBE. 

Je le suis autant que tous; je me reproche 
vos douleurs ; vous ne les méritiez pas , je le 
sais» 

NÀTAIilE. 

Voîîà nne justice bien tardive que vous me 
rendez : mais vous n'en demeurez pas moins 
injuste. Où est le tems où toutes vos paroles 
m'assuraient de votre constance, m'expri- 
maient un désir dé me rendre heureuse? 

DE FONDMAIRE. 

Je sens combien je suis coupable : je viole 
les sermons que j'avais faits de vivre éternel- 
lement avec vous. Je croyais ne devoir plus 
aimer; je ne me reconnais plus moi-même; 
je ne suis ni traître, ni perfide.... une force 
inconnue rompt, malgré moî, la chaîne qui 
nous lie. 

^' Il ne me resterait plus d*espoir !.. . Tous me 
devet une explication, Fbudmaire.... Apprc- 
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nez -moi tout l'excès de mon infortune.... 
Dites : votre mariage est-il certain?... Ta me 
vois calme; réponds.... 

DE FONDMAIAE9 (fane voh. ménagée. 

Le repos de mes jours dépend de son prompt 
accompiissement. 

NATALIE) avec an cri dboloarenx. 

Arrête , si tu ne yeux pas me Toir expi- 
rer.... ^^Boi ta AS promis de n'être plus à 
moi ? 

DE FOKDMAI&E^ avec attendrissement. 

Natalie ! 

VATALIE. 

Aurais-tB ^e^fue pHié d'un eœur que tu 
^diires? 

DE FONDHAIKE. 

Accuse le destin : E a préparé cet éyéne- 
ment ; il m^a conduit ici ; il m'a offert rob|et 
qui m'enchaîne ; je suis entraîné et forcé d« 
aiardier dans le sentier qui m'est ouyert.... 
oublleHnoî. 

• NATALIE. 

Moi, t'oublier î... Efface-t-on des impres- 
srons si chères, si profondes?... le croîs-tu?..» 
Ahfl tu ne me connais pas encore... tu ne m'as 
donc jamais connue? x 
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DE FOKDMA.IRE. 

Vous pleurez, Nataliel... Que ne puis-je 
sécher vos larmes ? 

NATALIE. 

Ah I laissez-les du moins couler , vous qui 
les causez , tous qui ne daignerez point les 
essuyer: mais ne vous trompez pas' à mes 
pleurs : ce n'est point l'orgueilTiumilié ou la 
jalousie qui les fait répandre ; c'est la ten- 
dresse la plus vraie , la plus entière , la plus 
abandonnée ; c'est elle qui m'arrache ces cris 
de douleur ; mais je les étoufferai , puisqu'ils 
vous blessent , et que votre injustice ose en- 
core les condamner. 

DE FONDMAIBE. 

. Je voudrais les finir, les payer de mon 
sang.... je pourrais me déguiser, affecter le 
même amour, vous tromper par de feintes 
caresses ; mais loin de moi cette basse dissi- 
mulation. Vous ne connaissez point toutes les 
peines que je ressens à vous faire souffrir; 
mais ce cœur si noble , si généreux est-il in-* 
capable d'un grand effort?... Il pourrait re- 
trouver un avenir heureux, en se rendant 
maître de lui-même. 

NATALIE. 

• 

Et tii m'imposes la nécessité de remporter 
cette cruelle victoire ,^ et tu peux l'exiger!... 
Si j'étais une de ces femmes qui ne savent ai- 
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Mïer que faiblement, vous seriez peut-être 
fondé à dédaigner mes plaintes ; mais j'en ap- 
pelle en ce moment à vous-même ; ce cœur 
que vous déchirez inhumainement, a-t-il ja- 
mais respiré pour un autre que pour vous ? 
Rien a-t-il pu y établir le moindre partage?... 
Allez y tout cher que vous m'êtes, je cesserais^ 
de vous estimer, si je pouvais vous croii*e 
exempt de remords. . . 

DE FONDMAIAE, vivement. 

Tu l'as dit.... les plus violens me déchi- 
rent... 

NATALIE^ 

Et ils ne peuvent rien sur ton ame ! Fais 
donc cruel, fais donc autant d'eflbrts pour 
bannir de ton cœur ma rivale , que tu en fais 
pour que je me résigne à ma triste destinée... 

Mais tu t'abuse» Je ne renonce pas aux 

droits que j'ai sur toi, je n'y renoncerai ja- 
mais.... Voilà ce qui m'a conduit ici.... J'ai 
suivi la route que Verberie a prtse , et fière du 
sentiment qui me domine , je suis venue te 
chercher. Le véritable amour ennoblit la ten- 
dresse... Le lien qui nous unit n'est pas moins 
sacré que celui que tu veux former. Il faut 
que l'un soit brisé par la mort, pour que 
l'autre ne soit pas criminel ; c'est à l'honnête 
homme que je me suis donnée , je n'ai pas cru 
qu'il eût besoin d'écrit pour tenir ce que son 
cœur a promis. Sa foi m^apparlient , elle me 
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fut engagée , elle m*e9t due, je la réclame. ÏA 
temple aurait retenti de tes sermens pubUes, 
que le même désespoir me déchirerait l'ame» 
si tu ne m'aimais plus. 



DE FONDMAI&E. 

Que parles-tu de ces lois impuissantes qcM 
nous ayons dédaignées , et qui , malgré leur ^ 
solennité , n'en imposent point i\ la tjramûe 
de nos penchans. 

NATÀLIE. 

Eh! Fondmaireî je l'aperçois trop tard. 
C'était à moi de les respecter, ces lois... J'en 
suis punie, rigoureusement punie... Les lois 
ont des motifs inconnus à l'imprudence... Il 
est vrai que j'ai chéri cette liberté qui rendait 
notre union volontaire; pour ne vous offrir 
qu'amour et tendresse, j'ai déguisé mes cha- 
grins et mes remords ; mais quel jour affreux 
descend aujourd'hui dans l'abîme où je suis 
plongée !... Je reste seule ; c 'est un désert qui 
s'ouvre devant moi ; l'opprobre m'jr attend ; 
et, dans cet abandon universel, je ne sens 
vivement que le regret d'avoir perdu ton 
cœur. 

DE FONDHAIAE. 

Vous demeurerez mon amie ; je tobs pro- 
mets ce que je puis vous offrir, une étemelle 
et sincère amitié« 
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JCATÂLIB. 

De l'amitié!»., ah! qœl mot , quel mot! 
tfuand tti n*as plus d'amour... Va, tout est 
fini pour moi. Les malédictions d'un père se 
sont élevées contre une fille criminelle , du 
sein d'un autre uniyers ; j'ai donné la mort 
à ma mère... j'en porte aujourd'hui la peine; 
elle est juste : mais ces coups, ingrat! de- 
vaient-ils partir de vous ? 

BE FOND-MAIRE, lai prcoant la main. 

Ah! tout mon désir est de te voir heu- 
reuse. . . 

irÂTAJLI.E. 

Qu'oses-tu dire? qui?... heureuse! naei? 

DE FONDMAIHE. 

Oui; tu peux l'être encore; le calme, si tu 
ie veux courageusement, le caflme peut re- 
naître après l'orage des passions... 

NÀTi.JL>IE. 

Oui , d'une passion vulgaire ; mais la 
mienne , Fondmaire, la mienne ! {Avec ame,) 
Tu as juré sur cette main que tu presses, de 
ne'jamais recevoir celle d'une autre... eu sorti 
tes promesses?... 

DE FONDMAIRE, détachant ses mains. 

Natalie I je me déteste moi-même... 
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HATALIE. 

' Barbare!... ya; je remercie le Ciel quiin*a 
rayi ma fille , je la pleurais ! c'est une grâce 
qu'il m'a faite. Heureuse qu'elle est de repo- 
ser dans le silence du tombeau ! Si elle vivait, 
que deviendrait-elle aujourd'hui? Hélas! elle 
partagerait mes douleurs, mon ignominie ^ 
(;t le désespoir où je suis. 

DF FOïfDMAIBE. 

La liberté, l'aisance et rattachement le 
plus vrai , voilà les seuls biens qu'il est en 
mon pouvoir de vous conserver.,.. Dispose? 
de tout ce que je possède ; imposez-moi des 
lois; je jure à vos pieds de remplir tous vos 
vœux. 

HATALIE. 

C'est donc là le dernier coup que tu me 
gardais ! ( ^vec une dignité tranquille, ) Mais 
vous m*y faites songer. ( Elle tire un porte- 
feuille qu'elle Jette sur une table,) Tenez; voilù 
les effets que vous m'avez envoyés ; je vous 
les restitue^ Tant que vous m'avez regardée 
comme votre épouse, je n'ai point rougi 
d'accepter vos dons; aujourd'hui que vous ne 
voulez plus rien être pour moi , je les rejette 
tous... Ah, Fondmaire! en n'aimant plus, 
vous avez perdu le droit des bienfaits. 

DE FONDMAIRE. 

Si jft ne craignais de vous offenser, la moi- 
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tié de ma forlqnc serait mise à la place de 
cette somme q\ii doit voq» appartenir.... Je 
n'ai fait que partag^er. 



NATALIE. 

A quel titre voudriez - tous ?.. . Vous êtes 
peu généreux, Fondmaire : une infortunée a 
besoin d'être ménagée , vous n'avez pas craint 
de la faire rougir... 

DE FONDMAIRE. 

Vous n*avez point à rougir, Natalie.... Je 
Yous ai enlevée à vos parons , à votre fortune ; 
pourquoi refuser ce que je ne puis garder sans 
injustice? Si la constance ne dépend pas demoi, 
du moins la plus scrupuleuse équité, dirigera 
la conduite de ma vie... Eh ! répondez : si la 
fortune eût mis tout de votre côté, auriez-vous 
balancé de partager avec moi ? 

NATALIE. 

Cesse de vouloir lire dans un cœur que tu 
ne veux plus connaître... Je le yois trop, j'ai 
tout perdu dans le tien ; et cela n'est que trop 
vrai , car nous ne pouvons plus nous enten- 
dre... Laisse-moi, je subirai ma destinée... 
Allez, les biens désormais me deviennent inu- 
tiles... Vous avez tout détruit, ma santé, mon 
repos, mon bonheur... le chagrin va consu- 
mer le reste Bientôt vous n'aurez plus 

d'obstacles... vous sere:^ libre. 

Drames en prose, I. 29 



358 NATALIE. 

DE FONDMÂIHE9 eflîayé. 

Vous auriez le desseia de mourir ! 

NATALIE. 

Je ne hâterai point ma mort. Je suis déjà 
trop coupable, sans attirer de nouyeau sur 
ijioi la colère céleste ; mais quand cette mort 
désirée viendra me soulager, je la receyrai 
comme la grâce la plus précieuse. 

DE FOKDMAIRE. 

Quoil tu ne peux consentir à vivre mon 
amie ! 

NATAIiIE, détournant la tête. 

Tu me donnes la mort, en me pressant de 
WFre... 

DE FONDMAIBE. 

Le tems te rendra le calme que je te sour- 
liaite , le tems adoucira des regrets que je ne 
mérite plus : il est en vous de retrouver la 
paix , le repos ; et mon souvenir , qui s'effa- 
cejra par degrés de votre idée... 

- NATALIE, d'une Toix étoulSTée. 

Jamais, jamais... 

DE FONDWAI&E. 

' Vous "^le croyez , N-atalie ; mais , bientôt 
rendue à vous-même , vous ne verrez plu» 
que Tinfidèle que vous devez oublier; vous 
le jugerez plus à plaindre que coupable. Je 
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ti^ignore pas que je suis injiislc : mais je Je 
j^uis 9 emporté par un ascendant qui me suL- 
juge et maîtrise ma volonté... Soyez l'arbitre 
de mon destin. Voyez tout Teflet d'une pas- 
sion tyrannique... consentez à demeurer mon 
amie.... {Dans un transport plus vif.) Me 
faudrait-il donc payer du bonheur du reste 
de ma vie l'instant où j'ai été irappé de tes 
c.harmes ? 

NATALIE4 se cachant le visage et du ton du désespoir. 

Ah! qu'ai-je entendu... ingrat!... Est-ce 
toi qui parles?... 

DE FONDMAIRE. 

Pardonne-moi. . . ces mots me sont échap- 
pés, r. Ils ne sont pas SQrtîs du fond de mou 
cœur; rends-moi à moi-même, et condescends 
à ce que je désire : prouve-moi cet amour 
que tu m'as tant de fois vanté. Laisse-moi 
maître de disposer de ma main... Il faut me 
le faire, ce sacrifice... Je te le demande, no- 
ble et généreuse Natalie... 

NATALIE, trcmbLiiite et dcfiiillnnlc. 

Cruel! pourquoi suis-je venue? et pour 
le revoir encore!... ah ! {Se levant avec ef- 
fort de dessus son fauteuil. ) Laissez-moj vous 
fuir. ( Elle fait quelques pas mal assurés. ) 

DE FONDMAIRE, observaut sa démarche. 

Natalie !.. comme vous changez ! Vos pas 
chancclent. . . qu'a vez-vous ?. . . 
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NATALIB. 

J'ai ! que me je meurs. (Eile tombe évanouie 
dans les bras de Fondmalre, ) 

DE FONDMAIBE9 la soutenant et appelant. 

Giell... Verberic ! Verberie ! Christine l 
du secours 9 du secours 9 qu'ai-je fait , mal- 
heureux ?... Je lui ai porté le coup de ht 
mort ! ( Pendant ce tems , il la conduit swr 
un fauteuil, ) 

SCÈNE VI. 

LES PRÉCÉDENS, VERBERIE, CHRISTINE. 

TBRBEEIE9 entrant et se jetant à corps perdu aux 

genoax de Natalie. 

Ah ! Dieu ! est-il possible ? ah I ma pauvre 
maîtresse 9 ma chère maîtresse ! ( Se levant f 
à Fondmalre. ) Je Vous l'avais bien dit 9 
Monsieur , que tous la feriez mourir. ( // 
court à la porte. ) Holà î holà ! quelqu'un I 
( // donne toutes les marques de la douleur 
et du désespoir. ) 

CHRISTINE en entrant. 

Qu*y a-t-il?... c'est celte damel... (La 
délaçant. ) ô mon Dieu I elle est sans res- 
piration... je croîs qu'elle expire. {Elle ap- 
pelle des laquais s et lui fait respirer un 
flacon. ) 
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DE FONDMAIREy errant sur la sc^ne. 

Ah, ciel! que de remords affreux je me 
5ub préparés I 

( Plusieurs Inqimis entrent.) 
Cn&lSTI?fB. 

Il faut la transporter dans la chambre de 
Mademoiselle... elle y sera beaucoup mieux.. 
(^ A un laquais, ) vous , courez vite. ( ElU 
donne des ordres, ) 

LE DOMESTIQUE. 

J'y cours. 

YERBERIE^ aux autres laquais. 

Mes chers amis, aidez-nous... Il ne faut 
point la sortir de son fauteuil... prenez-le 
comme cela... non, de l'autre sens... bien 
à présent... marchons, mes bons amis. ( On 
emporte Natatie dans son fauteuil. ) 

DE FONDJ^ÂIRE, la SuiVùnt. 

Mes amis sont tremblans... je ne sais oà 
je suis y et la mort est aussi dans mon sein. 



FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 

La Scène représente la chambre d'Agathe. Natalie est dans 
un Ltrge fauteuil, garni de coussins. Devant elle est 
une petite table couverte d'une diéièrc et de plusieurs 
lasses et soucoupes. 



SCÈNE I. 

NATALIE, AGATHE. 

( Natalie est plongée dans un profonde rêverie. Agathe 
avance doucement et verse dans une tasse du thé qu'une 
fille domestique vient d'apporter. ) 

AGATHE lui présentant la tasse. 

Madame!., eh bien!., prenez... 

, NATALIEla regarde et soupire. 

Que TOUS me rendez confuse! Que tos 
soins empressés me touchent ! ( Recevant la 
tasse des mains (f Agathe» ) Eh ! Mademoi- 
selle ! pourquoi vouloir vous-même ? la do- 
mestique ne suflit-elle pas ? 

AGATHE. ' ■•" 

Souffrez que j'en agisse en amie, Ma- 
dame ; et mettez- vous tout à votre aise avec 
moi. 



I 
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NATAIIE. 

Je ne vous incommoderai pas encore long- 
tems... j'attends que le domestique arrive 
pour lui dire que l'on mette les chevaux... 

AGATHE avec surprise. • 

Que dites -vous, Madame?... Non, vous 
ne partirez point que vous ne soyez parfai- 
tement remise. Accordez-nous celte grûcc. 
C'est ici ma chambre. 11 faut vous y re- 
garder comme chez vous-même. Nous serons 
tous bien charmés , si vous en usez comme 
vous le devez faire dans l'état où vous êtes. 

NATALIE. 

Ah ! je ne puis rester. Mademoiselle... je 
ne puis rester. 

AGATHE. 

Et pourquoi ? 

NATALIE la regardant. 

Que vous êtes aimable !... avec ces gr* es 
naïves , vous avez un bon cœur... vous êtes 
bien jeune... que n'aî-je votre âge et vos 
attraits? Je les avais... je vois trop que je 
ne les ai plus! 

AGATHE. 

Y pensez-vous , Madame ? Est-ce à votre 
âge que l'on regrette le mien ? Allons, c'est- 
là un petit moment d'humeur contre vous- 
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même 9 assez injuste... Mais comment tous 
trouvez- vous ? 



VATiLIB. 



Beaucor.p mieux, p^ce à vos bontés... 
Je me suis donc trouvée bien mal ? 

AGATHE. 

Assez pour ne point vous exposer à nous 
quitter aussi promptement que vous paraissez 
le désirer... 

NATALlEcn soupirant. 

Il le faut, Mademoiselle, il le faut... Ma 
santé , ma vie ne m'intéressent guère... je 
l'aurais perdue tout - à - l'heure sans la re- 
gretter. 

AGATHE. 

Madame! que m'apprenez -vous? Vous ayez 
donc un grand chagrin ? 

ISATALIE. 

Oui , bien véritable... Quand on est jeune 
comme vous, on ne croit qu'au bonheur... 
Je me reprocherais de vous entretenir de 
mes peines... la paix est dans votre ame... 
heureux état!... jouissez-en long-tems... 
Je me le rappelle ; je l'ai goûté comme vous 
dans la maison paternelle. Je ne connais 
le malheur que pour Tavoir abandonnée. 
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^ AGATHE. 

Je vois. Madame , que tous ayez le cœur 
oppressé d'un poids douloureux, et que 
vous voulez encore ctoufier les apparences 
de vos peines. Je voudrais bien mériter 
assez votre confiance pour pouvoir les sou- 
lager. Je suis jeune , il est vrai ; mais j'ai 
beaucoup de zèle à me rendre utile. Rien 
ne me fait plus do chagrin que de voir 
souffrir ; rien ne me ferait plus de plaisir 
que d'y porter consolation... De grâce, ne 
vous en allez pas ; votre mélancolie m'ins- 
pire le plus tendre intérêt... Peut-être aurai- 
je l'avantage de trouver en vous une amie... 
Madame... Vous êtes de la connaissance 
de M. de Fondmaire. A ce titre, j'ai quelque 
droit à votre confiance, 

NATALIE. 

Il aura le bonheur de vous conduire à 
l'autel... Vous avez reçu sa demande favo- 
rablement ? 

AGATHE. 

Oïl doit lui donner en ce moment la ré- 
ponse qu'il espérait... Je n'avais aucune rai- 
son légitime pour le refuser. 

NATALIE. 

Et vous l'aimez ? 
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AGATHE dW ton réservé et lent. 

Cela devient aujourd'hui un devoir, Ma- 
dame. 

Natalie détourne la tête et soupire. 

( Agathe continue viceinent. ) Mais '^dVi 
vient ce soupir ? Désapprouveriez-vous celle 
union ? Vous êtes peut - être malheureuse 
pour avoir lié vos destins à ceux d'un époux. 
Il y a si peu de mariages heureux ! Enfin , 
tremblez-vous pour moi ? Vous le voyez, 
je suis jeune 9 timide, sans expérience... 
Je n'ai encore rencontré aucune personne 
de mon sexe avec laquelle je puisse- 1 bien 
consulter. Privée d'une amie et n'ayant plus 
de mère... 

Quoi ! vous l'avez déjà perdue? 

AGATHE. 

-- . -- -t 

Oui , Madame ; et dès ma plus tendre 
enfance. 

NATAIIE. 

Vous déplorez une perte que vous n'avei 
pas dû sentir dans toute son amertume. 

AGATHE. 

Pardonnez-moi. Je la regrette vivement : 
je songe à elle chaque jour. Je l'appelle en 
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ce moment-ci plus que jamais... Hélas! si 
je la possédais, je lui ouvrirais mon cœur. 
Elle me conseillerait , elle me guiderait dans 
ce nouvel ét«t que je redoute, cl auquel je 
ne me livre [ je dois vous l'avouer ) que 
par obéissance pour un père. 

N AT A LIE. 

Par obéissance ! 

ACATHE. 

. Oui... je sens que je n'aurai jamais, pour 
M. de Fondmaire, le vrai sentiment qu'il 
exigera sans doute... Où trouverai-je une 
amie qui m'aime assez pour oser me décider? 
( Avec sentiment. ) t)h ! soj^ez-la, celle amie. 

NATALIE. 

Volontiers, trop aimable enfant... déjà 
j'entre dans tous vos sentimens... Vous 
me rappelez que je pourrais avoir une fille 
de votre âge , qui vous ressemblerait peut- 
être... Vous m'intéressez comme elle... ma 
fillel... permettez - moi pour un moment 
l'illusion d'un titre aussi doux... Je m'ima- 
ginerai que je- suis votre mère , et ce que 
je vous dirai sortira du fond de mon cœur... 
Oui , vous méritez le choix de Fondmaire; 
en vous voyant on approuve son amour , et 
la rivale qu'il vous sacrifie ne doit que s'hu- 
mjlier et se tHire... Je ne puis vous rien 
-dire qui doive vous empêcher de l'épouser... 
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AGATHE. 

Ah ! je prévoyais bien que vous alliei aussi 
être pour lui. . . 

RATAtlE. 

Ma chère enfant , vous ayez tout ce qu'il 
faut pour rendre un époux idolAtre. Vous 
serez heureuse avec Fondmaire^, 11 vous nùo- 
Te , et ce ne sera point près de vous qu'il 
connaîtra Tinconslance. Vous êtes d'un âge 
i\ être long-tems aimée , et quand il aime 
il est rempli de délicatesse. Son(ame est 
grande , sensible , honnête. Son caractère 
est égal. Quoique réfléchi , il est loin d'avoir 
l'humeur sombre qu'on lui attribue; quel- 
quefois vous le trouverez un peu trop atta- 
ché à ses idées. C'est alors qu'il ne faut 
point le contredire. Un seul mot de raison 
placé à propos le ramène y et c'est lui tou- 
jours qui revient le premier , et qui plaisante 
sur le défaut où il vient de tomber... Au 
reste 9 ami zélé et sûr, attentif à toutes sortes 
d'égards, il sait tout prévenir et oe laisse 
guère à désirer. 

AGATHE. 

Mais , Madame, d'où pouvez-Yous si bien 
le connaître ? 

IPfatalle dcmcare interdite, et roa^it. (Silence de Natalie. , 

Ah? rompez-le ce sileoce... padez^ B1û< 
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dame... ouyrez-vous ù moi... sojcz bien as- 
surée que Fondmaire n'aura jamais ma maiiiy 
s'il ne l'obtient désormais de votre aveu. 

NATALIE. 

Je me suis trahie... ou plutôt, pleine de 
son trouble, mon ame n'a pu se contraindre.. 
eh bien! vous saurez tout. Il vaut mieux 
que vous soyez instruite par moi. Dans un 
lien si étroit, il ne saurait y avoir de ré- 
serve entre deux époux qui s'aiment : vous 
en souffririez trop l'un et l'autre; lui, de 
son côté n'oserait vous avouer un reste 
d'inquiétude ; et vous , vous gémiriez en se- 
cret d'en ignorer la cause; je dois vous con- 
fier. ( Elle s'arrête, ) 

AGATHE avec le plus grand ÎDlérét. 

Continuez , Madame , continuez. 

NATALIE. 

L'éloge que vous venez d'entendre ne 
5auraît vous être suspect ; car il est sorti 
de la bouche de votre rivale. 

AGATHE. 

Vous, ma rivale ! 

NATALIE. 

Oui , votre rivale , et qui ne peut vous 
haïr.... C'est vous, cruelle enfant ! c'est vous 
qui causez toutes mes douleurs 1 qui faltci 
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couler mes larmes ; ( Elle se cache le visage, ) 
TOUS avez vu mon front rougir ; vous m'avei 
entendue... 

AGATHE. 

Que me révélez-vous, Madame! 

NATALIE. 

Ce que je vous cacherais en vain... Hélas! 
tout m'accuse; et je n'ai point appris à me 
déguiser... Plaignez-moi, et ne me méprisez 
pas. Voyez ma triste et déplorable situation; 
elle sollicite votre pitié. J'étais comme vous, 
jeune , \ naïve , confiante ; je fus faible , et 
devins criminelle. L'amour m'aveugla jusqu'à 
me faire regarder comme superflues ces lois 
solennelles qui épurent la tendresse ; j'ai 
porté faussement le nom de son épouse; 
et que me reste-t-il aujourd'hui ? la honte; 
elle m'accable ; et vous, dont la sagesse a 
gouverné les jours paisibles , c'est avec jus- 
tice que vous allez recevoir le titre qui ne 
m'était pas dû. 

AGATHE. 

Que viens-je d'entendre?.. Se peut-il?.. 
Vous avez bien raison , Madame, de vous 
dire infortunée; car il n'est point de perle 
au-dessus de celle de l'honneur. 

NATALIE. 

J'aime vos paroles , lors même qu'elles 
me condamnent. Je n'excuserai point à vos 
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yeux ma conduite. Une ame pure comme 
la vôtre en doit être révoltée ; mais si vous 
avez appris à distinguer l'erreur du crime, 
ménagez un cœur suffisamment tourmenté 
de ses remords... 

AGATHE. 

Il ne vous aime donc plus « Madame , 
puisqu'il songe à vous abandonner pour 
moi ? 

NATALIE. 

L'amour illégitime ( et c'est son premier 
châtiment ) entraîne après lui l'inconstance. 
C'est un cœur sans tache, et pur comme le 
vôtre , qui doit rendre éternelle la tendresse 
qu'il inspire. ^ 

AGAtHE. • " 

Je renonce à la sienne ^ Madame... je M 
donnerai point ma main pour anéantir l'es-' 
poir qui vous reste... Je ne serai point son 
épouse , quand il doit la trouver en vous, i 

NATAIIE. 

Loin de vous une pareille résolution, ma 
fille ; je vous en conjure, au nom de l'a- 
mitié. Je n'en serais pas moins infortunée, 
et vous le feriez expirer de chagrin... J'ai 
perdu son cœur , et je vois qu'il ne pourra 
jamais vivre heureux sans vous. Qu'il le 
soit ; puisqu'il faut lui faire ce dernier sa- 
crifice, je l'accomplis , et j'ose le dire avec 
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moins de douleur , en voyant celle qui m 
Tenlève. Votre générosité screiit stérile . . 
je n'ai plus d'espoir. Le coup fatal m'es 
porté , depuis long-tems. ( Mettant la mai 
sur son cœur. ) La mort est là... Vivez heu — 
rcuse , et daignez Taimer. 

AGATHE. 

Quoi l c'est vous qui m'invitez à cett<7 
union !... 

KATALIE. 

Oui 9 je le dois ; je fais plus , je le veux , 
et ne demande qu'une grâce... c'est que ma 
mémoire ne soit pas flétrie dans la vôtre ^ et 
qi^e vous ne confoildiez pas ma faute , toute 
gt^de qu'elle est, avec ces faiblesses hon- 
teuses qui dégradent. Oui , chère enfant , ma 
faute mérite ces larmes que la pitié vous fait 
répandre. Si Fondmaire en mêle une seule aux 
vôtres 9 quand il daignera songer à moi , je 
mouiyai consolée. 

AGATHE avec ferroeté. 

Non ; croyez que je renoncerais à l'amant 
le plus cher, si cette union attaquait le repos 
de votre vie... 

NATALIE. 

Il n'est plus pour moi de repos. . . accom- 
plissez la volonté d'un père ; je vous transmets 
tous mes droits: je suis la victime dévouée, 
il n'en faut point d'autre... 
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SCÈNE II. 

lES ACTECBS pbécédens, UN DOMESTIQUE. 

LE DOMESTIQUE. 

Monsieur de Fondmaire demande s'il peut 
parier à Madame. 

AGATHE prenant la parole. 

Oui , dites qu'il peut venir. ( Le domesti- 
que sort. ) Je vous laisse seule avec lui , Ma- 
dame... Efforcez-vous de regagner son cœur. 
Moi j je vais l'éloigner pour jamais. 

ÏÏATALIE. 

Il sera votre époux, ma fille. Puisque c'est 
lui que vous aviez choisi , il doit l'être ; je 
l'exige ; et le plus respectable des pères no 
sera point trompé dans sa plus chère attente. 

AGATHE. 

Mon père!.... Quoiï vous agissez contre 
vous-même ?. . . Ne l'aimez-vous donc plus ?. . . 

NATALIE. 

Ne plus l'aimer!... ah! je fe chéris, tout 
ingrat qu'il est... Mais lui, il a changé pour 
moi , et je suis loin de vouloir lé tyranniser; 
qu'il soit t\ l'objet tait pour le charmer; qu'il 
m'oublie 9 et qu'il soit ù vous. Je respecterai 
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sa nouvelle tendresse , surtout en la voyant 
bien placée. 

AGATHE 9 avec noblesse. 

Épouse de Fondmaire, reprenez vos droits.. — 
il vous est permis d'espérer... 

lïATALIE. 

î^on; je n'espère plus rien; je veux votr^ 
bonheur mutuel^ et voilà la consolation quî 
me reste. 

AGATHE. 

Je saurai vous réunir... adieu. Madame. 

SCÈNE III. 

NATALIE, seule. 

Quel charme m'environnait en sa présence! 
ce n'était plus ma rivale : s'il ne l'eût pas vue, 
je serais, sans doute, encore la plus heureuse 
des femmes..... mais mon infortune est la 
juste punition qui m'attendait. A quoi sert la 
plainte ? Vains gémissemens, inutiles sou- 
pirs !.., Mon arrêt m'est dicté; il faut le subir 
avec plus de courage, et ne point troubler les 
destins d'une fille jeune et vertueuse à qui 
le bonheur sourit. N'ajoutons point à mes 
fautes, en apportant ici des prétextes de dis- 
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corde... Dieu me donnera la force.... Je ne 
>eux plus que lui dire adieu 9 et fuir. 

SCÈNE IV. 

NATALIE, VER'BERIE. 

NATALIE. 

Les cheyaux sont-ils prêts? 

> TERBERIE. 

Quoi! Madame... vous voulez... 

NATALIE. 

■ Oui, mon pauvre Verberie... il le faut... 

VEBBERIE. 

Ah! restez... peut-être... {Il s'arrête^ et 
la regarde avec douleur. ) 

NATALIE. 

Tout est dit. . . et je dois m'éloigner. . . 

VERBEBIE. 

Quoi! rien ne le touche!... 

NATALIE. 

Kien; va, te dis- je, hâte-toi; ce n*est pas 
ici que je veux mourir. 

VERBERIE. 

Ah ! qui l'eût dit, qu'il deviendrait un jour 
insensible à ce point ? 
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natàlie. 

Ne prolonge plus mon supplice^ et reviens. 

(En sortant, Verbeiie 'rencontre Fondmairc, et il l'évite 
comme un homme dont la vue lui fait peine.) 

SCÈNE V. 

NATALIE, DEFONDMAIRE. 

DE FOKDMAIBC9 d'un ton pénétré. 

CoMMEi^T VOUS trouvez-vous ? 

19ATAL1B. 

Mieux. 

DE FONDMAIRE. 

Vous me rassurez... Je craindrai d'émou- 
voir désormais votre sensibilité. 

NATALIE. 

Elle a manque de terminer ma vie ; mais 
le danger est passé, et vous n'aurez plus 
de telles alarmes. 

DE FONDMAIRE. 

J'ai beaucoup souffert, et j'aurai ù souffrir 
davantage , si vous ne recouvrez point le 
calme accoutumé de vos sens , et -si vous ne 
consentez ù ne point exhaler ici vos plaintes... 
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N ATA LIE. 

Je VOUS entends...; ne craignez rien : je 
l'ai vue... 

DE FOVDMAIRE. 

£h bien P 

If ATALIE. 

Elle est digne de tout Tamour que vous lui 
portez... Il fut un tems où j'ai pu me flatter 
de lui ressembler. 

DE F0NDMAIRE« 

Ah! si dans ce moment Ton fût venu vous 
arracher à moi... 

NATALIE. 

Achevez... vous vous arrêtez !... 

DE FONDMAIRB. 

Jugez du désespoir où je serais tombé... et 
s'il est vrai que vous m^ayez entendu. . . 

NATALIE. 

Oui , Fondmairc , je vous ai entendu ; et 
je devine ce que vous osez attendre... le con- 
cevrait-on après... Mais vous voilà tel que 
vous êtes... connaissez-moi. Je vivrai pour 
gémir sans cesse plutôt que de traverser un 
seul instant votre bonheur... vous le cherchez 
dans son cœur : eh bien !... Je me sens assez 
de résolution pour partir à l'instant même.... 
j'ai interrompu des momens qui ne m'étaient 
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pas destines... Pardonnez... une absence éter- 
nelle va réparer... 

DE F09DMAIRE. 

Ce n'est pas ainsi , Nalalie , que vous parvien- 
drez à me tranquilliser. J'aperçois dans cette 
douleur froide un désespoir que je redoute, 
et ce n'est pas là le sentiment que je veux 
laisser en vous. Pensez-vous que vos jours 
me soient devenus indifférens ? Ce calme ap- 
parent m'effraie davantage... je veux vous 
voir telle que vous étiez avant nos adieux... 
vous avez résolu peut-être... dites, cruelle) 
que méditez-vous en vous-même ?... 

NATALIE. 

Rassurez- vous... je suis vraie, et vous 
m'accordez du moins cette qualité. Je n'ai- 
tenterai point à mes jours. Jamais je n'aurai 
recours à ce courage impie... je vivrai, je 
me ferai cet effort... c'est peu... apprenez 
que je m'intéresse à ma rivale... 

DE FONDMAIRE. 

Qu'entends-je ? serait-il possible ? 

NATALIE. 

Appliquez-vous désoraiais à faire son bon- 
heur, et partagez le sien... Soyez père plus 
heureux... 

DE FONDMAIRE. 

Ah ! je n'oublie point que je l'ai été... 
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NATALIE. 

C*cstun bien faible souvenir, Fondmaire. . . 
mais plus de reproches... vous me voyez as- 
sez tranquille, et je compte l'être... Tout est 
fini. Je vais dans un cloître enfermer mes 
soupirs , et y chercher les secours d'une re- 
ligion qui recevra mes larmes et mon repen- 
tir. C'est elle qui console, quand tout nous 
abandonne ; c'est elle qui daignera recueillir 
une infortunée dans son sein, et veiller à 
l'ancantiâscment de ses douleurs. 

DE FONDMAIRE. 

Natalie ! vous n'êtes ni fausse ni artificieuse. 
La sincérité fut toujours la vertu dislinctivc 
qui caractérisa votre belle ame. Répondez- 
moi. Cette résolution subite... 

NATALIE. 

Est aussi ferme que sincère... Tantôt j'é- 
tais plaintive et désespérée ; je ne suis plus 
que malheureuse et résignée... Puisque l'a- 
mour vous arrache à moi malgré vous, il 
faut de mon côté que je m'arrache à moi- 
même. Je m'environnerai de ces barrières 
redoutables et sacrées , où peut-être , après 
plusieurs combats, la bonté du ciel fera 
descendre sur moi cette paix de l'ame que 
nuit et jour vainement j'implore. 

DE FONDMAIRE. 

Mais pourquoi vous ensevelir dans un 



-^(îo NATALIE. 



^ 



tombeau ? Pourquoi refuser les ayantageA 
qu'offre la liberté dont vous pouvez jouir? 
Croyez que le silence du cloître vous de- 
viendra plus importun que le tumulte du 
monde 

NA.TALIE. 

.Vai besoin de ce silence, Fondmaire; je 
veux y emporter une image , et la nourrir 
avec soin dans le fond de mon cœur. Elle 
m'occupera long-tems ; je vivrai avec elle 
seule alors , et cet amour qui ne sera plus 
pour mon cœur qu'un sentiment unique , ne 
s'éteindra qu'à l'instant où tout s'anéantira 
pour moi. 

DE FONDMAIRE. 

Natalieî... que je suis cruel envers toi I... 
que je voudrais ! C'est moi qui te réduis à 
cette fatale extrémité... Ahî par pitié pour 
nioi , efforce-toi du moins d^en adoucir l'hor- 
reur. 

NATALIE. 

Promets-moi d'être heureux, et je m'ac- 
coutumerai à ce nouvel état.... Qui peui 
m'effrayer?... Loin de toi le séjour le plus 
))rillant me serait toujours un désert. 

DE FONDVAIAE. 

Ah ! je le vois : ton ame eat bien au-dcs- 
A^s de la mienne.., 
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NATALIE. 

Mon amour ^ il est vrai, est d'une nature 
bien différente du tien... J'ai su me rendre 
justice ainsi qu'à ma rivale ; elle est jeune , 
aimable, touchante : sa candeur, sa beauté... 
Est-ce à moi de troubler ses jours fortunés ? 
non , mon cœur me le défend. 

DE FONDMAiaE. 

Et c'est ta bouche qui prononce ses louan- 
ges!., et tu me fais un tel sacrifice!... 

NATALIE. 

Tu l'exiges , et je veux qu'il serve à te 
prouver que dans loi c'est toi que j'aime... 
(Elle se lève, ) Adieu... Il me faut profiter de 
ces instans où s'élève mon amc... J'ai be- 
soin de fuir... J'en aurai la force... 

DE F0ND9IAIRE. 

Oii vas-tu? 

NATALIE. 

Je te l'ai dit. 

DE FONDMAIRE 

Non; je n'y consentirai point... ce séjour 
est loin do te convenir... reste dans le monde, 
jouis de ta fortune, et reprends ces eifets qui 
sont à toi. 

( Il lui présente le portefeuille.) 
NATALIE. 

Je les refuse : ils ne m'appartiennent point ; 
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ils sont à rhéritier légitime. Ce que j'ai me 
saffît poâT être reçue dans le premier cIpoiM. 
Je ti'ai pu coaserrer ta tendresse ; le reste 
m'întéPesse trop peu pour y songer... Ak, 
cruel! qpû 'exiges- tu encore desioi? Yotiéraîs- 
tù qu^ j'tdiassc porter dans le monde un frenl 
abattu, consterné ?... Tant quêtes regards 
m'ont protégée, j'aicnarché partout avec une 
assurance modeste... Aujourd'hui je ne ren- 
contrerais point d'épouse qui ne me fît baisser 
les yeux. Qui ! moi ! je reverrais seule les 
lieux où tu m'accompagnais... Laisse-moi; 
il est tems de m'arracher à tout ce qui «n'en- 
vironne. . . 

( ïci l'oD voit paraître Veibcrie t\tns le fond du diéitre , 
qui entre toujours bieu triste. Il est botié , et trent un 
fouet. ) 

Verberie me conduira. Je veux m'échapper 
d'ici sans être aperçue. Je n'ai plus rien 
à regretter après la perte de ton cœur.... 
Commence ta nouvelle carrière ; la mieftse 
est remplie. 

DE FONDHAIRE. 

Tu vas passer le reste de tes jours dans 
les ennuis solitaires de la retraite ; et là , 
songeant t\ l'auteur de tes maux-, tu paiv 
viendras, sans doute, à le détester. 

NATALIE. 

Tu -le connais bien peu ce cœur, si tu pen- 
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ses qu'il puisse cesser un instant de l'ai- 
mer. Il souffre; mais il t'excuse; il ne se 
rappellera de toi que les jour» foHiinés qui, 
hélas ! ont pu unir. Peut-être ai-je aidé moi- 
même à rényerser mon bonheur! Abandonnée 
avec trop de confiance à un amour fiM je 
crojaU inaltérable y je t'aurai fati£;ué du sen- 
tinftent profond de uaa teodresi&e... J'aurai, 
trop exigé de ton amour sans que \e me 
sois bien vue ni connue. 

DE FONIXMliai. 

Tout en toi fut héfoî»m€ et vertu... Je n'ai 
rien à te reprocher, et cependant tu vas 
TÎvfe malheureuse I et par qui?... une pas- 
sion inconnue me rend ingrat et barbare!... 
Si je n*ai phis pour toi ce même amour qu'au- 
trefbis, un nouveau sentiment^ noo HK>in8 
tendre , en a pris h place... tu es et ta se- 
ras tonpurs ma véritable amie. H ne me 
sera même pas permis de vivre tranquille , 
si tu ne Tes toi-même... Qiri, si tu «levais 
toujours gémir dans les. iarmes, Je briserais 
plutôt les liens que }e dois fonner. 

Tu oukUes qu'il importe à talélkité... qu'il 
e&t résolu... que tu l'ainthes oomoie tu m'as 
jadis aio^ée , dis-tu ?... ÀUons : ai j'ajoutais 
un mot eacaro % je ne pourrais te quitter 
qu'en perdaiHlavîe...Toutest*ilpr&t,Ycrberie? 
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VEBBERIE; en sanglottant. 

Oui 9 Madame... 

NÀTALIEy après avoir fait deux pas. 

; Soutiens mes pas. 

( Verberie la soutient. Fondmaire la sait des yeux en si- 
lence , et va à elle comme pour Tembrasser. Elle se 
détourne. ) 

DE FONDMAIEE. 

Quoi ! tu te dérobes à mes embrassemeDS ! 

NATAtlE. 

. Arrête... Si ta main touchait la mienne^ je 
reprendrais toute ma faiblesse , je le sens.. . 
un frémissement secret... Adieu, Fondmaire... 
j'accomplis le sacrifice imposé ; je vous 
rends yos sermei)s... je n*ai jamais désiré 
que votre repos. Fidèle à mes plus chers 
sentimens, je yais demander au ciel, non 
de vous oublier ( ceci est hors de mon pou- 
voir ) , mais de supporter la vie par l'idée 
(consolante que la vôtre sera heureuse... 
Loin du seul homme dont j'aie ambitionné 
la tendresse , que j'ai chéri dans tous les 
instans , la seule grâce que j'implore , en 
me séparant de lui , c'est qu'il daigne dans 
les intervalles que lui laissera l'ivresse de 
son nouvel amour , c'est qu'il daigne , dis- 
je^ se souvenir qu'il fut un cœur capable 
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du plus douloureux , du plus sublime ef- 
fort , et qu'il se dise quelquefois : je lui 
dois mon bonheur^ et. elle m'a sacrifié le 
sien... Adieu... 

( Elle s'en va. ) 
DE FONDMAIRE^ d'un ton animé et ferme. 

Demeure. 

NATALIE^ se retournant. 

Qui ? moi ! 

DE fondmàire. 

Demeure, te dis- je... {Avec transport, ) 
Chère épouse!... 

NATALIE, étonnée. 

Quel nom prononces-tu ? 

DE FONDMAIRE. 

Oui, tu Tes... tu l'emportes... tu es ma 
femme... Ce litre sacré n'appartient et n'est 
dû qu'à toi... 

N A T A L I E , émue , Uroublée . 

Est-ce un songe?..» Suis-je faite pour le 
bonheur ? 

i DE FONDMAIRE9 avecpassion. 

11 n'en sera plus pour moi qu'à tes ge- 
aiux... Ouyre-moi tes bras , que je m'y pré« 
cipile pour n'être plus qu'à toi. 

3i, 



366 NATALIE. 

KATALIE9 d'une voix étooflëc par la surprise ei la joie. 

Cher époux ! est-il vrai ? 

VERBERIE9 dans un transport rnpidr, tombant aoi 
geuoax de son maître. * 

Mon cher maîtjre ! ah ! )e \ous rends mille 
grâces. {Lui prenant et lui baisant la main. ) 
Souffrez, souffrez que j'arrose rotre main 
de ces larmes d'allégresse... Vous êtes tel que 
je vous aï toujours connu , le meilleur et le 
plus juste des hommes... 

DE FONDMAIBE^ne détachant qu'iiuc main. 

Lève-toi , mon cher Verberie , lève-toi , 
et conserve-nous toujours le même zèle... 
( A Natalie. ) Pardonne , Natalîe . pardonne., 
j'allais devenir le plus parjure des hommes... 
et comment aî-je pu déchirer un cœur comme 
le lien?.. Viens, que je réparc mon crime ; 
viens au pied de» autels recevoir une pro- 
messe que des scrmens, trop long-tems né- 
gligés , rendront inviolable... 

' NATALIE. 

Ah! garde-toi de te laisser enivrer d'un 
transport dont la chaleur va peut - être $e 
dissiper. 

DE FOHDMAIRE. 

C'est devant Agathe elle-même que ]^ 
veux te jurer une tendresse éternelle. 
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NATALIE. 

Et l'amour que tu lui portes ? 

DE FONDMAIBE. 

Sera immolé à tous les sentimens que je 
te (lois. 

NATALIE. 

Tu t'abuses peut - être . . . bientôt les re- 
grets. . . 

DE FONDMAIBE. 

Qu'oses-tu dire?., des regrets!.. Natalîe, 
garde-toi de contredire le mouvement qui 
me ramène à toi... Je t'appartiens ; ne laisse 
aucune autre s'emparer de l'époux que le 
Ciel t'a destiné... Ne restons plus dans le 
péril d'être séparés; qu*un prompt hjmen 
nous enchaîne, et m'ôte le coupable pou- 
voir de l'infidélité. 

!f ATAi.IE. 

Ah ! cher époux ! ( est-ce dans ce moment 
que je devais m'atténdre à prononcer encore 
un nom si doux! )... qui te ramène ù moi ?.. 
Est-ce remords, tendresse; ou plutôt ne 
serait-ce pas un reste de pitié ? 

DE FONDMAIRE. 

Amour, amitié, estime, tendresse, tout 
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me rend ù toi ; tout réveille en mon ame 
(les sentimens qui ne s'éteindront plus. Va; 
je saurai te faire oublier mon inconstance... 
Chère Natalie, crois-moi... je n'ai pas moins 

souffert que toî prends cette main, 

prends... 

NATALIE. 

Je la reçois avec transport; mais avant 
qu'elle daigne me conduire à l'autel, songe 
que je ne veux point d'une promesse qui te ren- 
drait infortuné. Sois maître de toi jusqu'à ce 
moment... Tu ignores toi-même tout ce que 
pourrait faire sur toi un dernier regard.... 
Eprouve avant le véritable état de ton cœur. 
S'il reste fidèle , alors je permettrai au mien 
de se livrer tout entier à sa joie. 

DE FONDMAIRE9 avec passion. 

J'ai mérité une pareille défiance... mais, 
crois-moi , je l'arracherais ce cœur s'il deve- 
nait aussi lâche , aussi perfide , s'il pouvait 
cesser un instant de te reconnaître pour l'ame 
la plus étonnante que le ciel ait formée. 

, NA.TALIE, se jetciDt dans ses bras. 

Tu me rends tout en me rendant ton es- 
time qu'elle m'accompagne pour ma su- 
prême félicité \ ( Après an moment de sUenee 
énergique et tou,chant. ) Hélas I j'allais choisir 
un tombeau pour y mourir. Je tenais à la vie, 
à l'amour, au bonheur. 



ACTE, III SCÈNE V. 3G9 

YEBBEBIE^ h Fondinalre. 

Monsieur, je vous aimais bien; mais je 
vous idolâtre présentement... Non, ma for- 
tune, celle de mes enfans, toutes les prospé- 
rités imaginables me toucheraient moins que 
cet heureux moment. 

DE FONDMAIRE. 

Ne fais point dételer les chevaux. Dans une 
heure je veux me rendre à Paris avec elle. 

VEBBERIE. 

Ah! Monsieur, comme je vous mènerai! 
nous irons ventre à terre. {Natalie et Fond- 
maire s'éloignent en se parlant, ) ( Sur le bord 
du théâtre, ) Que mon cœur est satisfait!.... 
Ah! ma femme, ma pauvre femme, comme 
tu vas pleurer de joie en apprenant tout ceci ! 

(Il fait claquer son ibnet avec toutes les démonstrations 

de la joie.) 
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SCÈNE I. 

A<;ATH£ »ale. 
(Elle erre sur h scène avec inquiétude.) 

Affermis-toi ^ mon cœur , prenons une ré- 
solution courageuse... réyélons à un père.... 
Ah! Je yaîs lui porter un coup sensible.... Il 
s^attend à ce mariage , il le reut, et ma pa- 
role est donnée.... N'importe ^ il faut la dé- 
gager... Je ne pourrai jamais^lui dire la yraie 
cause du refus; ce secret n'est pas le mien... 
Il ne verra dans ma conduite que caprice ^ 
désobéissance. . . Je rois sa douleur plus acca- 
blante que sa colère... je me sens abattue par 
la crainte... je marche en tremblant, je fris- 
sonne... Le Yoici... oh! que ne m'est-il per- 
mis de reculer ce redoutable instant!... 
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SCÈNE lï. 

DE CLUMAR, AGATHE. 

DE CLrMAB. 

Te voilà bien solitaire <t toujours rêveuse 
depuis que nous avons parlé ! Comment va 
cette daine ?. . . est-elle entièrement remise ?. . . 

AGATHE. 

Oui, mon père; elle dit se trouver assez 
bien pour reprendre la route de Paris... 

D€ CLUHAB. 

Qui Ta donc fait trouver si mal?... 

AGATHE, embarrassée. 

La voiture , sans doute. . . 

DE CLVMAR. 

Et elle veut absolument s'en retourner tout 
de suite! il faut qu'elle ait eu quelques dé- 
mêlés avec Fondmaire. Intérêts de famille 
sans doute, et nous ne devons pas nous en 
mêler.... A peine l'ai-je entrevue.... elle m'a 
semblé fort intéressante... qu'en dis-tu ?... 

AGATHE. 

Oui, mon père, fort intéressante... 

DE CLUHAR. 

Je suis fâché qu'elle ne reste pa? ; mais ce 
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n'est point moi qui doit la retenir... Si M. de 
Fondmaire veut qu'elle soit de la noce , c'est 
de son côté : c'est à lui de l'inviter... 

▲ G AT HE semble voaloir commencer quelque chose ; elle 
s'arrête et ne peut prononcer. 

Mon père! 

DE CLUMAB. 

Tu semblés vouloir parler; lu hésites^ et tu 
trembles... 

AGATHE. 

Il est vrai , mon père... 

DE GLITMAB. 

Dis, ma fille, dis: tu as toujours eu en 
moi ton meilleur ami. 

AGATHE. 

Et je sens que je dois l'offenser, cet ami si 
tendre!... je le sens... voilà ma douleur. 

DE GLUMAR. 

Achève... 

AGATHE. 

Il n'est plus possible de différer.... Je 
tombe à vos genoux... Permettez que ce ma- 
riage ne s'accomplisse point. 

DE GLUMAR. 

Comment! 
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AGATHE. 

Ne m'imposez pas ce joug; dégagez-moi 
de la parole que je vous ai donnée... il n'est 
pas en mon pouvoir de la remplir. 

DE CLUMAR. 

Relève-toi, mou enfant, et réponds-moi à 
cœur ouvert... Je le connais vrai, et il ne m'a 
jamais rien déguisé... As-tu quelque objection 
à faire contre son caractère, contre ses mœurs? 
réponds... 

AGATHE. 

Aucune, mon père. 

DE CLTJMAB. 

Aurais-tu quelque penchant secret que tu 
craignisses d'avouer?.... Sois sincère envers 
moi... Je n'irai pas plus loin, je t'en donne 
ma parole... 

AGATHE. 

Ah! je ne vous cacherais rien... que ne vous 
dirais-je pas? Quepourrais-je déguiser au ton 
tle cette bonté paternelle?... 

DE CLUMAR. 

Eh bien ! donne-moi donc une seule raison 
qui soit solide, ou je persiste dans mon projet. 
Ta sûreté, ton bonheur y sont intéressés. 
C'est à moi d'en être le surveillant et le gar- 
dien. Tu n'es point dans l'âge où Ton con- 
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naisse le monde. Tu t'effraies d'un lien dont 
je te garantis la félicité. Ton père doit voir 
pour toi ; tu me dois de la confiance ^ et toi- 
même en as marqué pour lui. 

A G ▲ T H E 9 d'un ton timide' 

L'amitié n'est point l'amour. . . 

DE CLUMAR. 

Vous craignez bien peu de me faire de la 
peine 9 ma fille!... J'ai mis tout mon espoir 
dans cette union. Elle devait répandre un 
charme attendrissant sur mes derniers jours , 
qui ne dureront pas long-tems ; mais il n'y 
faut plus penser; il faut renoncer à tout. 

AGATHE. 

Mon père 9 il n'est pas en mon pouvoir 

DE CLUMAR. 

J'exige que vous m'immoliez ce caprice, 
ma fille : vous m'en remercierez un jour; et si 
c'est un sacrifice j Agarthe, il faut me le 
faire... 

A G A T H E 9 avec un certain eîlbr. 

Je ne le puis, j-e ne le puis... 

DE CLTJMAR, avec eiccbmation. 

Ahî je descendrai au tombeau , malheu- 
reux!... Je le vois; je n'ai plus rien sur k 
terre. .^ je ne possède plus ton cœur ni ta 
confiance... Qui t'a donc changée à ce point 
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en un instant ?... Serait-ce celle qui vitmt de 
mettre le pied dans ma ixiaisoti? Si je le savais. 

AGATHE. 

Non, mon père, non : gardez-vous de le 
croire... 

BE CLUMAB. 

Cessez de m'opposer nne coupable résis- 
tance... 

AGATHK, avec an cri. 

Ahî pour la première fois vous me persé- 
cutez. ( Changeant de ton et avec sentiment. ) 
Je donnerais ma vie pour tous. . . 

DE CtUHAR. 

Moi I te persécuter. . . moi î 

AGATHE, presant la maifi de sod père. 

Non, non.... vous êtes infortuné, et ye le 
suis autant que vous.... Je l'aperçois.... je ne 
puis rester... souffrez que je me retire... 

DE CLUMAR. 

Où vas-tu , ma fille , où vas-tu ? 



3;6 . NATALIE. 

SCÈNE III. 

DE CLUMAR, DE FONDMAIRE. 

DE FONDMAl&E. 

VoTBE chère Agathe semble m'éviter. Mon- 
sieur.... 

DE CLUMAB. 

Non 9 mon ami, non je vous désirais 

dans ce moment. Je la regarde comme votre 
épouse; elle la sera... 

DE FONDMAIRE. 

Arrêtez. . . je ne dois point tous laisser pour- 
suivre. Je ne cesserai jamais d'être ce que 
vous m'avez connu jusqu'ici ; mais tout va 
changer entre nous. . . 

DE CLUMAR. . 

Quel langage ! 

DE FONDMAIRE. 

Je viens, en rougissant, rompre le nœud 
qui nous lie. Je n'en étais point digne. Je 
viens vous rendre votre parole.... 

DE CLUMAR. 

« 

Que dites-vous? Agathe vous aurait-elle 
fait entrevoir un refus, après.... 
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D£ F05DMAIRE. 

Non ; votre adorable fille , en enl'aiit sou- 
mise , vous laisse toujours le maître de dis- 
poser de sa main. 

DE CLUMAR. 

Je vous comprends ; vous craignez peu(- 
êlre de n'en être pas assez aimé. Allez, mon 
ami, je vous estime davantage de cette déli- 
catesse. Rassurez- vous, je connais son cœur; 
il est fait pour le vôtre.... Ce moment, pour 
une jeune fille, est le triomphe de la pudeur; 
mais ces premiers instans de rébellion une fois 
passés , l'amour règne à son tour. 

DE FONDMAIRE. 

Vous me rendez confus. J'avais proféré ces 
premiers mots pour interdire à vos bontés 
cette même union qui fcsait, il n'y a qu'un 
monent , tout l'espoir de ma vie. 

DE GLVMAR, d'un ton surpris et pique. 

Monsieur , vous aunez donc des raisons 
bien fortes !... 

DE FONDMAIRE. 

Oui , et je viens les déposer dans le secret 
de votre cœur. Souvenez-vous encore pour 
un instant que vous étiez tout-à-l'heure mon 
ami. 

DE GLXJM AR. 

Avant tout, écoutez-moi, de Fondmaire : 
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si c'était quelque perle que vous vinssiez de 
faire... en effet, cette dame avait Tair triste: 
elle vous aura peut-être appris de fâcheuses 
nouvelles, mais quand votre fortune serait 
actuellement diminuée, c*est une bagatelle 
entre nous. Je vous le dis de grand cœur ; je 
suis asseï riche pour nous trois. La richesse 
n'a son trai prix qu'en fesant des heureux. 

I>E FONDMAIRE. 

v 

Je vous reconnais bien ùl de pareils traits... 
. non , ma fortune est toujours la même. Je 
demande de vous une autre grûce, c'est d'é- 
couter avec indulgence ce que j'ai caché cons- 
tamment à toute la terre , et ce qu'il faut que 
je vous révèle aujourd'hui. 

DE CLXJMAR. 

Poursuives, poursuivez. 

DE FONDMAlRb. 

Père heureux d'une fille dont les vertus ne 
laissent rien à désirer, vous aurez beaucoup 
de peine à vous figurer un autre état que celui 
où vous êtes : vous devinerez difficilement 
aujourd'hui combien les passions dans notre 
première jeunesse nous aveuglent, nous ty- 
rannisent, au point de nous faire perdre de 
vue les plus saints devoirs, comme (f offenser, 
^ par exemple , ceux que la nature et les lois 
ont rendus maîtres de condamner ou d'ap- 
prouver nos penchans. Mais supposez- vous , 
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Monsieur, le père d'une fille'assez infortunée 
pour s'être laissé détourner de ses devoirs 
par un séducteur dont la voix Fa forcée à fuir 
SCS plus chers parens ; supposez que cette fille 
devenue mère, a confié désormais sa destinée 
à celui qu'elle regardait comme son époux ; 
que celui-ci enfin, après avoir vécu avec elle 
sous ce titre pendant dix-huit années, frappé 
tout-à-coup de nouveaux charmes , prêt à 
devenir parjure, à la veille d'accepter la main 
d'une autre, sente dans son cœur les plus 
cruels remords, ces remords inévitables qui 
sont le dernier cri de la conscience, et qu'il 
obéisse à cette voix victorieuse. . . blâmeriez- 
yous un retour légitime que la probité seule 
ordonne ? 

DE cmM AB , daiis un ctoimement profond et dou- 
loureux. 

Vous seriez dans cette situation là, vous ! 

DE FONDMAIRE. 

Je VOUS le confesse... Épris, à l'âge de 
vingt ans , d'une fille charmante, elle conçut 
pour moi un amour qu'elle regarda comme 
légitime dans l'attente d'un hymen qu'elle 
espérait de conclure, au retour de son père... 
Il était alors au-delà des mers. 

DE CLUMÀB. 

Au-delà des mersl... et son nom? 
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DE FONDMAIfiE. 

Dispensez-moi de tous le dire. Il n'est ja- 
mais sorti de ma bouche. Je ne le prononce- 
rai qu'après que cette main sera engagée à sa 
fille en face des autels. ( Ici M. de Clumar 
fait une vive démonstration : tous ses traits sont 
animés, ) Mais qu'avez- vous ? vous m'écoutez 
d'un air agité!... vous palissez!... tout votre 
corps frémit!... Surpris de vous voir en cet 
état... 

DE CLVMAB^ vivemeut. 

- L'avez-vous vu ce père malheureux ? 

DE fondmaihe. 
Jamais. 

DE CLUMAR 9 avec un cri. 

Je ne le devine que trop ce nom que vous 
me taisez... C'est à Bordeaux que vous avez 
séduit cette. infortunée, et le père que vous 
avez lâchement trahi se nommait d'Archères. . . 

DE FONDMAIBE. 

- O Ciel! qui pourrait vous avoir instruit ? 

DE CLUMAR, avec une forte exclamation. 

Qui m'a instruit, barbare ! toi, ton crime... 
^toi qui te nommais Saint-Leu... Va, le voiie 
est déchiré. ( // tombe dans un fauteuil.) 
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DE FONDMAIRE. 

Qu'entends-je? vous, son père? vous, d'Ar- 
chères sous lé nom de Clumar ! 

DE CLUMAR. 

Il y a long-tems que je ne le porte plus ce 
nom déshonoré... Je 5uis ce père malheureux; 
tu l'as trouvé, en voulant le fuir... il vit dans 
cette retraite, le cœur percé du coup que tu 
lui as porté... Achève ton ouvrage... il est 
digne d'un séducteur, d'une fille qui l'a 
abandonné... Le voilà donc , celui que j'appe- 
lais mon ami , lui qui a empoisonné ma vie , 
lui qui m'a ravi tout ce qui m'était cher; lui 
qui m'a laissé seul dans une solitude horrible ? 
Qu'as-tu fait de ma fille, cruel ? rends-moi 
ma fille... 

DE FONDMAIRE. 

Vous la reverrez... le saisissement où je 
suis... 

DE CLUMAR. 

Qu'as-tu fait de ma fille? Où est-elle, où 
est-elle ? 

DE FONDMAIRE. 

Elle est ici. 

DE CLUMAR, tout Ljrs de lui. 

Elle est ici!.. 
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DE FONDMAIEE) cm genoux de Clumar. 

Mon père! permettez-moi ce nom... Elle va 
tomber à yo9 pieds , elle ne vit que dans cet 
espoir, et j'en atteste ses larmes et ses re- 
mords... 

Je me trouble... garder qw'ielle ne vienne... 
Je suis trop faible... je sueeomberais... Mé- 
rite-t-elle sa grâce ?. . . 

Dfi POIÏDMAIBE 

Oui , elle la mérite... C'est moi qui suis le 
coupable et qui dois tout réparer... Vous n'êtes 
pas sorti un seul instaot de sa pensée. . . 

DE GUlTlIiiB. 

Ah malheureux! SaTct-YOus ce qui tous 
attendait dans cette maison fatale ?... Sayez- 
vous quelle est cette feune innocente ? Dans 
quel crime!... ah ! je frémis et d'horreur et 
d'effroi. 

DE FONDMALBE. 

Ne nous rejetez pas de votre sein... qu'il 
s'ouvre à notre repentir... 

DE CLUMAR. 

O maître de nos destinées , c'est donc toi 
qui me la ramènes... Courez n^ chercher ma 
fille... qu'elle vienne... je lui rendrai... je ne 
puis aoiiever... {Tombant dans un fauteuil.) 
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Mes forces m'abandofKieDt... qu'on^appcllc 
Christine. 

DE FOHDIIAIAE. 

Ah ! reprenez yos sens. 

DE CLUMAR. 

Qu'on appelle Cbri&tine. {M. de Clumarest 
près de se trouver mal. ) 

D& FONDMAIBE9 cppelant. 

Natalie , Agathe 9 Christine !... venez tous 9 
Tenez à mon secours... venez vous joindre à 
moi... 

SCÈNE IV. 

LESPRÉGÉDENS, NATALI£, AGATHE, 

CHRISTINE. 

AGATHE 9 entrant la promière. 

Quel cris ont passé jusqu'à nous ! ( Aperce-- 
tant son. père dans un /àtt^^a//.)'Qu'avea-voti6, 
mon père ; ( A Natalie, ) Ah ! Madame , :qu'a 
donc mon père? 

DE CLUHAR. 

Arrêtez... je crains de mourir... est-ce là... 
Christine ! regarde..! [Se levant les bras éten- 
dus, ) Louise 9 Louise , trop chère et trop 
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coupable fille! ces bras s'ouvriront encore 
pour te recevoir... 

NATALIE. 

Quel nom ! . . . Ah Dieu ! ce sont^là les 
traits!., c'est mon père!... Que je meure à 
ses pieds... ^ 

DEGLUMAB. 

Est-ce bien toi que je revois?., es-tu ma 
fille ? ma fille a-t-elle pu m'abandonner ? 
( Ils restent embrassés, ) 

AGATHE. 

Dans quelle surprise !.... elle serait ma 
sœur? 

NATALIE9 aux gesoux de M. de Clumar. 

Ayez pitié de moi... ne me rejetez point... 
grâce, grâce; que je puisse vous appeler 
mon père... Hélas! vos traits altérés par le 
chagrin redoublent mes remords en me mon- 
trant mon crime. 

DE FONDMAIBE. 

Pardonnez-nous, pardonnez-nous... son- 
gez que je vous rends une fille. 

DE GLUMAB, dans un mouvement passionné et rapide. 

Et moi... jeté rends la tienne... 

DE FONDMAIBE. 

Que dites-vous? 
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sans savoir où Vous êtes ; égarée , plaintive , 
s'humiliant deyant moi, pour vous revoir une 
seule et dernière fois., vous me l'aviez défendu; 
il m'a fallu soutenir cet assaut qui me déchi- 
rait Tame ; que de scènes cruelles et dont vous 
n'avez pas été le témoin!... Mais pour l'avoir 
laissée un peu moins agitée , elle n'en est pas 
moins livrée à son désespoir... depuis votre 
départ elle n'a point quitté son. appartement: 
elle se cache absolument à tous les yeux. Nos 
soins mêmes l'importunent ; elle n'usera pas 
long-tems , dit-elle , des avantages que vous 
voulez lui assurer. Elle ne sait d'où lui vient 
le malheur d'avoir perdu votre tendresse.... 
Je ne le vois que trop , Monsieur ; un nouvel 
amour aura fait naître l'inconstance... vous 
vous «iiariez, dit-on... 

DE FONDMAinE. 

Il est vrai , je ne le lui ai point caché. 

'^ERBEBIE 9 en larmes. 

Et moi, Monsieur, je ne verrai point cela; 
permettez que je vous quitte : j'irai la servir 
tout le reste de ma vie et pleurer avec elle 
•jusqu'à la mort votre infidélité... Ah! cette 
femme vous a tant aimé , vous aime encore , 
vous aimera toujours malgré... puissiez-vous 
trouver un cœur pareil dans le nouvel enga- 
gement que vous allez former! Mais dans ce 
cas même , vous sera-t-il permis d'être heu- 

Dramcs en prose. I. 2J 
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-reux entre les bras de l'une , avec le souYeDir 
«le celle que vous aurez rendue infortunée ? 

DE FOIIDMAIBE) arec doaceur et sentimeot. 

Ne me parlez plus sur ce ton, Verberie, vous 
n\e blessez... Ne sauraîs-je trouver où reposer 
mon cœur ? Allez, il n'est aujourd'hui que trop 
<îruellement agité. . D'un côté l'estime, l'arnî- 
tlé, la reconnaissance; de l'autre un charme 
inconnu, invincible, nouveau... il est vrai que 
je n'y reconnais point ce transport effréné qui 
me fit ravir Natalie à ses parens. Ce n'est point 
même de l'amour, mais c'est quelque chose 
^e plus doux 9 de plus pénétrant; c'est un 
désir de la voir , de l'entendre , de la rendre 
heureuse, de vivre sans cesse à ses côtés; 
attrait toujours plus fort, plus impérieux.... 
d'est trop combattre contre moi-même ; le 
nœud que je vais former sera un lien avoué 
par les lois et parles mœurs : je dois, oui, je 
dois enfin à mon nom de pouvoir me nommcx 
«poux ainsi que père« 

VEABERIE, avec chaleur. 

Ah , mon cher maître ! venez, venez plutôt 
prendre ces titres sacrés avec celle qui les 
mérite avec, autant de droits..,. N'est-elle pas 
^lère aussi P 

DE .F0'5DMAIA£., sonpirant. 

Elle l'a été.... elle ne Pest plus... Je rougis 
et ne puis me vaincre.... c'est vous en dire 
;assoz... 
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Ne lui avîez-vous pas promis ? 

DE FONDMAIBE. 

Dans le premier transport dé mon amour y 
je voulus Tépouscr. Mon âge encliaînait alors 
ma Yolonté sons celle d'un tuteur inexorable. 
D'un autre côté son père arrivait de l'Amé- 
Fk|ue pour me rarracher. Nous redoutions 
cette séparation plus que la mort. Je tremblais 
de la perdre, je la pressai de fuir, je lui of- 
fris dans Paris un asile aussi sûr qu'ig^noré.. 
Elle renonça à tout pour se livrer entièrement 
à moi. Fortune, plaisir, amusemens, tout 
tious devînt commun* Dans notre ivresse nous 
avons méprisé le titre d'époux , comme un€ 
chaîne scrvile inventée par la défiance et faite 
pour des amans vulgaires : une tendresse libre 
plaisait à l'orgueil de nos amours. Dix-huit 
années se sont écoulées dans cette illusion 
flatteuse» Je sentais bien que l'amour expirait 
peu-à-peu dans mon cœur; mais l'amitié 
m'attachait encore, et le terme fatal n'était pas 
«irrivé... Je vis Agathe, mon ame fut rapi- 
dement entraînée.. . En voulant résister, je n'ai 
fait qu'augmenter son triomphe. 

VEABEAIE. 

Et que va-t-elle devenir?... ah! Monsieur,. 
souJBTrez de grrice , souffrez que je reparte des 
aujourd'hui pour demeurer à son service tant 
que je vivrai... Je ne saurais être témoin... Ne- 
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me retenez plus... Non^je ne pourrai jamais la 
quitter; elje sens trop que j'en serais puni, car 
où retrouver sa pareille ?... \ 

DE fondmaibeJ 

Oui, Verberie, j'y consens, soyez à elle. 
C'est le plus digne présent que je puisse lui 
offrir : oui , ce n'est qu'à elle seule dans le 
monde entier que je peux me résoudre ii vous 
céder. Ne l'abandonnez pas d'un seul instant. 
Veillez à ce qu'elle se console : qu'elle con- 
naisse, s'il se peut, un état plus tranquille ! 
et puisse-t-elle retrouver enfin la paix et le 
repos que je lui ai involontairement ravis. Je 
me fie à vos soins vigilans. C'est un ami que 
je commets , {Mettant la main sur son cœur, ) 
et c'est là, Verberie que vous en trouverez la 
récompense. 

VERBERIE. 

En la servant je croirai vous servir. Mon- 
sieur ; j'arracherai peut-être , au désespoir une 
femme aussi tendre , aussi vertueuse , aussi 
noble dans le malheur, et qu'un jour peut- 
être.... 

DE FONDMAIRE. 

C'est assez, Verberie.... pourquoi ce nou- 
veau et redoutable penchant m'entraîne-t-il 
malgré moi ? Et que ne donnerais-jepas pour 
rétablir le calme de ses jours? 

(Il sort.) 
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SCÈNE VII. 

TERBÊRIE^ seul. 

Hélas ! Il ne me reste donc plus d'autre dc- 
Toir et d'autre consolation, que de m'attacher 
pour le reste de ma vie à cette digne et mal« 
^heureuse femme! 
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» SCÈNE I. 

AGATHE, CHRISTINE. 

(Aaâthe marche d'un air pensif, et sans rien voir. Elle 
s'airéte , marche encore. Christine la suit pas à pas , en 
Tobservant sans en être aperçue. } 

AGATHE. 

NôTî,.. non... je ne puis m'y résoudre... Je ne 
sais quoi me le défend.... S'il voulait rester 
mon ami, que }e l'aimerais!.... Mais ilyient 
de me le répéter encore, il en mourra de 
chagrin. ( A Christine. ) Ah ! ma bonne , est-il 
permis de surprendre ainsi ? 

CHRISTINE. 

Et tu crois pouvoir gémir , soupirer , rêver 
sans que j'en sois de moitié.... Ah! cela n'est 
pas bien. 

AGATHE. 

Ma chère bonne î j'éprouve de cruelles con- 
trariétés ! 

GHBISTINE. 

Tiens ^ mon enfant; dis-moi tout de suite; 
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raîmes-t«?... On sait cela. Si tu ti&connai» 
quelque penchant pour lui , il faut laisser aWer 
ton cœur... En vérité., c'est un bien galant 
homme que M. de Fondmaire. Doux, hon* 
nt'te , libéral; ce dernier point est à remarquer 
éans un mari ; car il est le plus intéressant. 
Tu auras les plus belles dentelles , les plufll 
beaux diamans du monde, et des bijoux de 
toute façon. .. Oh ! quelle joie pour mon cœur 
de te voir si bien pourvue ! Va , croîs-moi j 
c'est une si belle chose que le mariage , quand 
on se convient de bonne foi ! 

AGATHE. 

Ce mariage m'alarme, et je ne saurai» 
en dire la raison.... A mon âge former un 
lien aussi sérieux I Je me trouble seulement d'y 
penser. 

CHRISTINE. 

Tôt ou tard il faudra bien cependant s'ap- 
privoiser avec un époux. Lui ou un autre, ma* 
chèfe fille , c'est tout égal... quand on a douze 
ans, on cause, on rit, on badine du mariage; 
tout en devisant , l'heure sonne d'aller à Té- 
glise.... On est émue, épouvantée, trem- 
blante... le père vient, vous donne la main„ 
il n'y a plus à reculer... Tant pis pour celle 
qui n'est pas décidée. Le tems passe , s'écoule; 
et s'il est une heure dans la vie pour un bon 
mariage, qui l'échappe ne le retrouve plus. 
[Silence (t Agathe* ) Sacliez de moi qu^ q# 
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faut pas trop éprouver un amant ; car on n'en 
ferait jamais un mari.... M. .De Fondmaîre 
TOUS aime bien; et vous, ma chère Agathe, 
vous l'aimerez à coup sûr.... il est riche, et 
vous êtes un très-bon parti ; il n'y aura ja- 
mais de discorde à la maison... Va, il n'y a 
point d'uge qui tienne. Pour peu que tu aies 
de l'attachement pour lui, ne le refuse pas... 
Trop de réflexion gâte souvent tout ce que l'on 
doit faire. 

AGATHE, soitant d'une profonde rêverie. 

Tout m'attache près de lui , et cependant 
je ne peux pas avouer que je l'aime comme 
il me semble que l'on doit aimer l'homme 
dont on veut faire son époux... je souffrirais 
beaucoup de le savoir malheureux ; mais , s'il 
faut le dire , je l'épouserais moins pour moi 
que pour lui ; et ce qui pourrait encore me 
déterminer en sa faveur , c'est la préférence 
que mon père lui accorde. C'est aujourd'hui 
son unique société ; il ne se plaît bien qu'avec 
lui. J'aurais à craindre qu'un homme plus 
jeune ne se trouvât trop loin de son âge ou 
de son caractère... Voilà comme je penche 
vers lui , ma bonne ; et avec tout cela il m'est 
impossible de me résoudre* 

CHRISTINE^ 

Vous le devez , ma fille ; vous l'avez promis ; 
trahirez-vous l'attente d'un père ? 
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AGATHE. 

Ah ! si j'avais ma mère, si je rayais.... Je 
n'ai jamais senti si vivement sa perte que dans 
cet instant... Il m'est bien douloureux de me 
dire sans cesse: je n'ai personne autour de moi 
avec qui je puisse bien consulter... (Avec une 
tristesse abandonnée,) Mai bonne, non, je ne me 
marierai point ; et puisque mon père n'a plus 
que moi dans le monde , il est de mon devoir 
de m'attacher uniquement à lui. . ^ c'est le meit 
leur des pères, vous le savez... le voici... ah 
pourrai-je lui cacher mon trouble?... 

SCÈNE IL 

DE CLUMAR, AGATHE, CHRISTINE. 

' DE GLUMAR. 

Agathe !... ma fille ! qu'as-tu ? {A Chris- 
tine, ) Laissez-nous un moment. ( Christine 
sort, ) Eh bien I ma chère enfant, parlons en- 
semble à cœur ouvert. Tu sais qu'en tout je 
n'agis que pour ton bonheur. 

AGATHE, bnisaotles mains de son père. 

Ah, s'il est ainsi; permettez que jamais je 
ne me sépare de vous... accordez-moi cette- 
grâce. 

DE CLUMAR, d'un ton sérieux. 

Ma fille , il faut avoir un but dans la car-^ 
rière de cette vie. II ne s'agit point de la con- 
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SU Hier en plaintes, mai» de la remplir, comme 

OD le doit. 

AGATHE. 

Ordonnez-donc , mon père : vos vues se- 
crètes auraient-elles pour but cette union pro- 
jetée ? 

DE CI.1JMAB. 

Il n'est point vain , point orgueilleux. Il a 
le caractère honnête; ]e ne sais qui te rendrait 
plus heureuée : mêmes goûts , mêmes senti- 
mens , mêmes pencbans. Il est fort éloigné* 
des méprisables mœurs qui sont en voguev 
Quels hommes que ceux d'aujourd'hui , ma 
fille ! quelle race dégénérée l Fondmaire n'a 
point les vices du siècle. Il a de la bonté , de la 
douceur, un esprit solide , orné... la physio- 
nomie noble , ouverte , un peu sérieuse , si tu 
veux... U me conviendrait. 

AGATHE. 

Maispourquoi presser des nœuds qui , pour 
fttre retardés , ne s'accompliraient pas moins ?^ 

DE CLUMAR. 

La modeste simplicité de tes mœurs te ca- 
che des dangers dont je frémis pour toi... Si 
je mourais ( et à mon 3ge la mort à chaque 
heure peut me surprendre) , sans appui, sans 
protecteur, sans connaissance du peHîde cœur 
de l'homme, tu serais exposée à l'audace, aux 
entreprises téméraires d'un sexe hardi à ten-* 
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drc des pièges à l'innocence. Ma fille , Pinno* 
cence même a succombé... Non, ayant que ta 
main ferme ma paupière , je yeux te yoir sous 
la garde d'un époux. Je ne te le cacherai point: 
le désespoir saisirait mon ame craintive 9 si je 
quittais la yîe , ayant de te sayoir en sûreté. 
Donne, donne-moi cette satisfaction , afin que 
je m'endorme en paix dans la tombe. 

AGATHE. 

Si un pareil malheur Tenait à me frapper 
(et le ciel, sensible à mes vœux, l'cloignera 
jusqu'au terme le plus reculé ) , alors je trou- 
verais, sans doute, un généreux appui dan« 
ramitlé de mes parens. 

DE GLUMAE. 

Des parens!... J'ai été pauvre ma filie; 
aucun d'eux ne m'a soulagé. Je les oblige aif- 
jourd'hui; aucun d'eux ne m'est sincèrement 
attaché. Je leur ferai du bien tant que je vi- 
vrai, et même après ma mort; mais je ne \a 
déguise pas, je veux écarter de ma maison ces 
avides neveux qui, ne voyant que toi pour 
barrière à leurs vœux intéressés, dévorent de 
l'œil ma succession, calculent mes revenus, 
comptent mes jours, et se flattent peut-être 
que l'incertitude de la vie laissera un champ 
libre à leur avarice, en ouvrant le cercueil 
sous tes pas. 

AGATHE. 

Mon père! vous croiriez... 



.3a4 ^ KATALIE. 

DE GLUMAA^i 

Je ne suis point misanthrope. Je n'aime point 
à déclamer contre les hommes; mais je les ai 
fréquentés, je les connais... Quoi qu'il en soit, 
ma fortune est à moi. Je veux qu'elle passe à 
toi seule, ainsi qu'à ton époux : mon g^endre 
idc viendra mon fils, et ne m'en sera que plus 
cher. [Lui prenant les mains avec bonté,) Eh ! 
dis-moi , en aimerais-tu un autre ? Ou celui-là 
*€ déplairait-il ? Tu sais que l'on peut me tout 
dire... je ne veux point forcer ton choix, mais 
le décider. 

AGATHE. 

De tous ceux que j'ai vus, aucun ne m'a 
«inspiré plus d'estime ; mais l'amour, puisqu'il 
faut vous en faire l'aveu, n'est point entré 
dans mon cœur. 

DE CLUMAB. 

Une tendresse raîsonnée et tranquille est 
bien préférable à ce sentiment aveugle qui dé- 
nature tous les objets, et qui finit bientôt lui- 
même par s'éteindre. Plus l'amour approche 
de l'amitié , plus il touche à sa perfection. Te 
préserve le Ciel de ces agitations furieuses que 
l'orgueil des hommes veut faire passer dans le 
sein d'un sexe timide pour mieux l'abun- 
donner ensuite au désespoir de s'être vu 
trompé. L'amour secoue le joug de la raison, 
cl c'est-là ce qui le rend dangereux. Il a porto 
«es ravages jusque dans la paisible union de 
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DE GLUBCAH. 

Voilà ta une... 

AGATHE, à part. 

A peine je respire... {Elle se cache dans 
le sein de Christine. ) 

DE CLUMAft. 

Oui, celle-là même que tu croyais des- 
cendue au tombeau... Lis cet écrit que 
je portais toujours sur moi: (// lui donne 
un papier. ) Je l'ai enlevée à cette femme , 
pour l'élever moi-même, pour l'arracher 
à l'opprobre, pour retrouver en elle celle 
que j'avais perdue... Qu'elle parle, qu'elle 
confirme la vérité... 

CHBISTINE, ^ Agathe. 

Il est vrai... elle me fut enlevée, et j'ai 
supposé qu'elle n'était plus. 

N AT A LIE, en regardaDt fixement CLrisiine. 

C'est elle, c'est elle-même à qui je l'ai 
confiée... O vous, que j'appelais il y a un 
instant ma fille , ce n'est donc plu's une il- 
lusion ! 

AGATHE. 

Mon cœur ne m'a point trompée. 

DE FONDMIAIBE, k part. 

Par quelle voie merveilleuse , grand Dieu ! 
m'as-tii conduit à ce moment ! 

Drames en prose. I. 33 ■ 
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DE GLOMAB9 â Agathe. 

Tu seras toujours mon enfunt... EiiSbras- 
sez-moi tous ; je ne suis pas ne jpour haïr , 
mais pour aimer et pardonner... 

AGATHE 9 à sa inèrc. . 

(le jour est marque par le Ciel... jour heu- 
reux! je suis dans vos bras^!.. 

NATALIE. 

Quel [moment ! 

AGATHE. 

Je vous aimais déjà sans vous connaître. 

DE GLUMAR9 à Fondmaire. 

Regarde... jouis de ce délicieux spectacle, 
et sens toute ma joie. 

DE FONDMAIRE, h M. de Giumar. 

C'est donc là comme vous me punissez!.. 
Nataiie! Et vous que je n'ose nommer, à 
quel danger affreyx j'étais exposé!... Ah! 
combien peut devenir coupable celui qui s'é- 
carte un seul instant et des mœurs et des 
lois!.. Chère Agathe, vous qui me devenez 
encore plus chère, je n'ose lever les yeux 
sur vous. Ai- je mérité le nom de père^ 

AGATHE. 

Xes sentimens que j'ai eus pour vous, n'ont 
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Heii qui me fasse rougir. C'est une lendresso 
filiale que je conserverai toujours... 



DE FONDMAIRE 



Mon bonheur est pur et sans mélange... 
Nataliel {En montrant Agathe.) tu sais où 
je dois recouvrer ce trésor... 



DE CLUMAR. 

Nous voilà rassemblés pour la vie , et je 
mourrai content entre vos bras. 

DE FONDMAIRE. 

Comme nous veillerons tous à votre bon- 
heur ! 

DE CLUMAR. 

L'Etre Suprême manifeste trop ses bontés 
sur nous pour qu'elles soient mêlées d'au- 
cune amertume^ J'aî tout oublié . . . mon 
ravissement est au-dessus de mes forces... 
aidez-moi à me relever, mes enfans... sou- 
tenez-moi., , Cette émotion subite m'a un 
peu affaibli... conduisez-moi... 

(Il paraît chanceler.) 

N ATALIE, avec effroi. 

Mon père!.. 

DE CLUMAR, sonriaiit. 

Ce n'est rien , ma fille, rien qui doive alar- 
mer personne. Je serai mieux dans un ins- 
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tant... Qu'on aycrtisse Verberie... Je Tais 
chérir la vie, puisque j'ai retrouvé tout ce 
que mon cœur aimait. 

(Us le soulèvent et k soutiennent, les mains entrelacées, 
avec la plus grande tendresse. Ils doivent, en se reti< 
rant, former une scène muette et attendrissante.) 



FIN DE NATALIE. 



TABLE 

DES PIÈCES CONTENUES DANS CE VOLUME. 



A Pages, 

vis sur Pygmalion i 

Ptgmauon, de J.-J. Rousseau 5 

Les Deux Amis 9 de Beaumarchais .... 19 

Clemektime et DÉSORMES9 de Monyel. 177 

Notice sur Mercier 276 

Natalie, de Mercier 377 



FIN DE LA TABLE. 



/ • 



3 blD5 DID 301 Itt 



STANFORD UNIVERSITY tIBRARIES 

STANFORD AUXILIARY LIBRARY 

STANFORD. CALiFORNIA 94305-6004 

(415) 723-9201 

AN books moy be recolled affer 7 doys 

DATE DUE 




